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PROLOGUE. 


T.    I. 


Le  bon  vieux  temps  est  le  seul  poétique^ 
S'il  faut  du  moins  .en  croire  un  Romantique, 
Et  sur  ce  point  il  peut  avoir  raison  ; 
Le  bon  vieux  temps  nous  fournit  à  foison 
Des  souvenirs  un  tant  soit  peu  burlesques; 
Maisy  après  tout,  fiers  et  chevaleresques  : 


PROLOGUE. 

Chaque  manoir,  assis  sur  des  rochers. 
Avec  ses  tours  en  forme  de  clochers. 
Ses  grands  créneaux  et  sa  porte  ferrée, 
De  son  aspect  égayait  la  contrée  : 
Là  résidaient  des  seigneurs  fort  puissants. 
Par-ci,  par-là,  détrousser  les  passants. 
Au  moindre  mot,  pour  un  lopin  de  terre 
Entre  voisins  se  déclarer  la  guerre; 
Sous  le  bâton  courber  de  pauvres  serfs  ; 
Au  fond  des  bois  sur  les  daims  et  les  cerfs, 
De  leur  valeur  faire  l'apprentissage  ; 
Parfois  user  du  beau  droit  de  cuissage; 
A  leurs  brochets,  friands  de  tels  morceaux, 
Même  parfois  jeter  quelques  vassaux; 
Manger  le  soir,  d'un  appétit  vorace. 
Des  sangliers  à  la  chair  coriace  ; 
De  rhypocras  s'enivrer  à  grands  coups  : 
Et  puis  après,  gorgés  comme  des  loups, 
Pour  un  faucon,  un  cheval,  une  fille, 
Un  chien  basset,  ou  telle  autre  vétille. 


PROLOGUE.  5 

Se  taillader  de  rage  palpitants. 

Voilà,  je  crois,  les  mœurs  du  bon  vieux  temps. 

Si,  par  hasard,  après  ces  gentillesses. 

Certains  remords  en  leurs  cœurs  s'éveillaient, 

Les  délinquants,  au  sortir  de  trois  messes. 

Aux  pieds  d'un  moine,  Lumbles  s'agenouillaient , 

Lui  défilant,  le  tout  en  bonne  forme. 

De  leurs  méfaits  le  chapelet  énorme. 

Et  bien  absous  s'en  retournaient  chez  eux. 

Donner  matière  à  de  nouveaux  aveux. 

S'il  s'agissait  de  magie  ou  d'inceste, 

D'avoir,  surtout,  d'une  main  prompte  et  leste 

Furtivement,  il  n'importe  le  lieu. 

Pris  quelque  efifet  des  serviteurs  de  Dieu, 

Le  moine  saint,  d'une  humeur  plus  revéche, 

A  ce  récit  prenait  feu  comme  mèche. 

Et  par  son  ordre,  incontinent  fessé. 

Le  pénitent,  de  plus,  était  forcé 

A  déposer,  entre  les  mains  du  moine. 


6  PROLOGUE. 

Les  deux  bons  tiers  dé  soù  franc  {)atrîmôiney 

Et  puis  d^afler,  simple  soldat  ott  etef. 

En  Palestine  expier  son  mécLef 

Et  délivrer  Jérusalem  ïa  saitite  ; 

Ce  qu'il  faisait  sans  efforts  ni  cônti*âinte  ; 

Car  les  barons  aimaient  assez  jadis 

A  ferrailler  contre  les  iTurcs  màucl!its. 

Et  de  nos  jours,  soit  dit  par  pareiitlièsey 

D'autres  barons  laissent,  tout  à  leur  aise. 

Les  ditcchidis,  énfiétitliiiés  de  cotîri^ôux, 

Tuer  les  Grecs,  bons  dhrétieAs  comibe  hôùs. 

Or,  qtie  faisaient  pour  adôUcii-  ïeUfs  peines, 
Dans  leurs  lAanoirs,  ïés  daines  cbâtelaines? 

EUeë  filaient;  eïtes  brodaient Mais  (|uoi  I 

Toujoilrs  filer  est  bîéh  triste,  ma  foi! 

Nul  n'écrivait,  en  ces  jours  d^ignofaiice. 

Les  beaux  rotnaiiâ  (|ùé  fon  admire  en  f  rahcé  : 

Ces  noirs  BouffeàuXy  ces  MohstréSj  ces  Damnés/ 

Ces  Harf  d^ïstàiide,  àù  inéùrtré  façonnés  ; 


PROLOGUE.  : 

Ni  tous  ces  yen  nébuleux  et  iDjatiques^ 
Dignes  pourtant  des  bons  siècles  gothiques  : 
£t  puis  d'aUleursy  eussent-ils  eiisté, 
Un  simple  obstacle  aurait  tout  aorrèté  ; 
Car  ces  beauté»  ^e  B«ut^  vante  la  1  jre^ 
Sayaient  aimer^  mata  ne  savaient  pas  lire. 

D*adroits  jongleurs^  de  galants  ménestrels^ 
Qui  voyageaient  de  easiels  en  eastéls^ 
Se  présentaient  le  corps  ceint  d'une  éebarpty 
Plumes  au  front,  tous  le  bras  une  barpe, 
£t  par  leurs  cbimta  consacrés  aux  plaisirs^ 
De  ces  tendrons  amusaient  les  loisiis, 
Tant  et  si  bien  que  les  belles  recluses 
(Heureux  efet  du  commereo  des  Bfoses  I  )  ^ 
Entre  les  bms  dé  leurs  bôtes  jojeux, 
Trouvaient  le  soir  beaucoup  moins  ennuyeux. 

Mais  comme  rien  n'est  durable  en  ce  monde^ 
Vainqueur  des  Turc»,  de  la  peste  et  de  l'onde, 


8  PROLOGUE. 

Noirs  et  vieillis  et  de  pardons  chargés. 
Voici  venir  les  époux  outragés. 
Aucuns  d'entre  eux  de  leurs  pèlerinages^ 
Revenus  saints  et  dévots  personnages, 
Sans  s'émouvoir,  le  front  calme,  l'œil  S€c, 
Oflfraient  à  Dieu  l'oubli  d'un  tel  échec  ; 
Tel  moins  pieux,  avec  hypocrisie. 
Adroitement  cachait  sa  jalousie. 
Et  bientôt  las  de  rester  en  suspens 
Au  troubadour  tendait  un  guet-apens  : 
Gomme  un  chacal,  qui  rugissant  de  joie, 
Senre  la  gri£Pe  et  déchire  sa  proie, 
Il  se  ruait  sur  l'aimable  chanteur. 
De  sa  poitrine  il  arrachait  le  cœur, 
Puis  se  élisait  un  plaisir  délectable 
De  le  servir  proprement  sur  la  table 
.En  ragoût  iin  de  musc  assaisonné  ; 
Et  quand  sa  femme  en  avait  bien  dîné, 
Il  lui  contait  l'aventure  secrète. 
Que  si  la  peur  ne  tuait  la  pauvrette, 


PROLOGUE. 

Il  lui  versait,  époux  sauvage  et  dur. 
Certain  julep  d'un  effet  prompt  et  sûr. 

Doncy  maintenant,  s'il  m'a  pris  fantaisie 
De  me  tremper  de  cette  poésie, 
Je  le  demande  à  tout  esprit  bien  fait, 
D'un  tel  dessein  n'est-il  pas  satisfait? 
Je  m'aperçois  ^e  dans  la  fausse  route. 
Je  cheminais,  hélas!  sans  j  voir  goutte. 
Que  ces  niais  d'Horace  et  de  Boileau 
Secrètement  desséchaient  mon  cerveau. 
Or  sus,  rompons  avec  la  gent  classique. 
Et  puisqu'enfin  dans  notre  république 
Les  contes  bleus  sont  à  l'ordre  du  jour, 
Je  veux  aussi  m'escrimer  à  mon  tour. 


LA 

NUIT  DES  MORTS. 


C  ETAIT  la  nuit  des  morts,  cette  nuit  rédoutée 
Où  dans  son  lit  étroit  la  vierge  épouvantée 
S'émeut  au  moindre  bruit  qui  trouble  son  sommeil; 
Tandis  que  s'échappant  de  sa  froide  demeure, 
Quand Fairain  du  clocher  sonne  la  douzième  heure, 
Apparaît  le  Vampire  ivre  d'un  sang  vermeil. 


i4  LA  NUIT  DES  MORTS. 

C'était  la  nuit  des  morts,  cette  nuit  solennelle 
Où  de  nos  bons  aïeux  la  foule  paternelle 
Revient  une  fois  Fan  visiter  son  manoir. 
D'un  pas  silencieux  ils  traversent  les  salles, 
Et,  n'osant  découvrir  leurs  formes  sépulcrales, 
Se  cachent  à  nos  jeux  «ous  un  long  vojle  noir. 

Près  d'un  fojer  éiemtf  au  fond  d'une  cbautnière, 

Aux  dernières  cUul^  4'une  seule  lupuèr?» 

Geiieviève  veillait  :  îmtàty  pour  son  amiLUt, 

Elle  avait  repoussé  les  désirs  de  sa  mère; 

Elle  se  rappelait,  en  sa  douleur  amère. 

Le  trop  juste  courroux,  qui  faisait  son  tourment. 

Quand  la  cloche  à  grand  bruit  appelait  du  village 
Les  habitants  pieux,  selon  l'antique  usage, 
A  l'église  où  des  morts  l'office  a  commencé  ; 
La  bergère,  qu'enflamme  un  amour  sacrilège^ 
N'ose  braver,  dit'-elle,  et  le  froid  et  la  neige, 
Et  des  travaux  du  jour  son  corps  reste  lassé. 


BALLADE.  i5 

Vainement  Mftthurine  a  redit  à  sa  fille 

Qu*il  était  des  devrâes  qu'on  doit  à  k  fimiU^; 

Que  les  morts  diemandsdent  âe$  secovri  Hiix  vivants, 

Et  que  leur  ¥oix  mêlée  •«  muriuurç  Aes  vents 

Devenait  cette  irait  plus  Ttre  et  |^us  pressante  ; 

D'un  autK  Aoin  touchée  «t  trop  impAti^ti?) 

Geneviève  pleurait  et  !(»«  jse  rendait  pas.. 

Sa  vieille  mère  alors,  l'œil  sec  et  le  froot  M^rne, 

Contre  elle  prononça  le  £atal  anatbéuie 

Qui  àévmae  k  reofer  et  couduit  au  trépas* 

Mathurine  s'éloigne,  et  sa  fille  troublée 

Sent  déjà  le  rein^rds  dans  son  cœur  descendu. 

Seule  elle  va  manquer  à  la  sainte  assemblée , 

Et  le  sinistre  arr^^ur  elle  est  suspendu. 

Mais  il  viendra  bieutdt  cet  amant  qu'elle  espère  ; 

Elle  doit  avec  lui,  veris  de  lointains  climats, 

Gkercliar  ub  longbonheur  dans  un  bjmen  pr^^ère  ; 

Il  va  venir  malgré  la  nuit  et  les  frimats. 

Sous  le  ciel  embaumé  die  l'heureuse  Provence, 


i6  LA  NUIT  DES  MORTS. 

Cet  amant  qu'elle  adoré  a  reçu  la  naissance  ; 
Là,  dit-il)  des  fruits  d'or  couronnent  l'oranger. 
Là  sous  un  laurier-rose  auprès  d'un  frais  rivage , 
En  un  constant  repos,  sans  ennui,  sans  orage, 
Les  ans  s'écouleront  comme  un  songe  léger. 
Là  toujours  les  plaisirs  enivrent  la  jeunesse; 
Là  les  danses,  les  jeux,  enfans  de  l'allégresse  ; 
Un  air  suave  et  pur,  une  douce  chaleur  î 
'  Des  parfums  sur  les  monts;  des  fleurs  dans  la  prairie, 
Endorment  les  chagrins,  enchantent  la  douleur; 
Là,  près  de  lui,  doit  vivre  une  amante  chérie. 

Minuit  sonne....  A  la  porte  on  a  frappé  trois  coups;  ■ 
Geneviève  pâlit;  son  sein  bat  et  palpite; 
Elle  ne  descend  pas,  elle  se  précipite  : 

Voilà  bien  son  futur  époux! 
Mais  loin  que  ses  regards  expriment  la  tendresse 
D'un  amant  fortuné  qui  vole  au  rendez-vous 

Donné  par  sa  belle  maîtresse, 

Son  front  est  sombre  et  soucieux  : 


BALLADE.  i; 

On  dirait  que  mu  corps  frissonne, 

Et  la  jeune  fille  s'étonne 

De  son  abord  silencieux. 
Elle  lui.prend  la  main  et  la  trouve  glacée  : 
Oh  !  de  quel  vague  effroi  son  ame  est  oppressée  ! 

«  Devant  notre  foyer,  dit^lle,  viens  t'asseoir  ; 

«Que  sa  vive  chaleur  pénètre 
«Tes  membres  engourdis  par  la  brise  du  soir.  » 

Mais  d'une  voix  qu'il  peine  elle  peut  reconnaitre 
Son  amant  lui  répond  : 

«  Es-tu  prête?  suis-moi. 
«Les  moments  sont  comptés;  je  vais  m'unir  à  toi. 

«Je  viens  tenir  ce  que  j'ai  pu  pnomettre. 
«En  veux-tu  faire  autant? 

«  -—Je  me  livre  à  ta  foi. 
« — Partons. 

«—Déjà! 

«— *  Partons  sur  l'heure,  » 
T.  I.  a 
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Ok!  si,  par  un  ingrat  quelque  jour  délaissée , 
Il  lui  fallait  encor  pleurer  son  déshonneur  ! 

Son  amant  s'aperçoit  de  son  inquiétude. 
«Calme-toiy  lui  dit-il,  la  nuit  te  parait  rude; 
«Quelques  instants  de  plus  et  nous  touchons  au  port! 
«D'un  hymen  éternel  je  t'assure  le  gage, 
«Greneviève,  un  peu  de  courage! 
«Et  tu  vas  connaître  ton  sort.  » 
« — Où  donc  me  conduis-tu?  » 

« — La  couche  nuptiale 
« — Nous  attend.  » 

« — Mais  le  prêtre?  » 

« — Il  doit  prier  sur  nous. 
« — Ah!  pour  s'unir  cette  nuit  est  fatale!  « 
«— ^EUe  convient  à  ton  époux. 
«Bientôt,  bientôt,  ma  bien-aimée, 
«Tu  reposeras  près  de  moi; 
«Avant  que  dans  les  airs  l'aube  monte  enflammée 
«Dindissolubles  noeuds  m'attacheront  à  toi. 


i8  LA  NUIT  DES  MORTS. 

Ils  quittent  sans  retard  la  rustique  demeure. 
Marchent  rapidement,  mais  se  taisent  tous  deux. 
Et  sous  leurs  pas  criait,  dans  la  plaine  isolée, 
La  neige  par  les  vents  en  tas  amoncelée. 
Les  astres  de  la  nuit  d'un  éclat  radieux 
Brillaient  sous  un  ciel  sans  nuage, 
Et  le  givre  en  festons,  en  lustres  lumineux 
Se  suspendait  au  front  des  arbres  sans  feuillage. 

Le  couple  fugitif  dans  la  forêt  s'engage  ; 
Geneviève  déjà  commence  à  regretter 

L'heureuse  paix  de  son  village, 
Et  le  toit  paternel  qu'elle  vient  de  quitter. 
Elle  craint  les  brigands  :  leur  bande  criminelle 
Souvent  dans  les  détours  de  ce  bois  retiré 

Sur  le  voyageur  égaré 

Epuise  sa  rage  cruelle. 
Mais  un  autre  sujet  augmente  sa  douleur. 

Toujours  d'une  mère  offensée 
La  malédiction  retentit  dans  son  cœur. 
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Oh!  si,  par  un  ingprat  quelque  jour  délaissée , 
Il  lai  fallait  encor  pleurer  son  déshonneur  ! 

Son  amant  s'aperçoit  de  son  inquiétude. 
«Calme-toi,  lui  dit-il,  la  nuit  te  parait  rude; 
•Quelques  instants  de  plus  et  nous  touchons  au  port! 
«D'un  hymen  éternel  je  t'assure  le  gage, 
«Geneviève,  un  peu  de  courage! 
«Et  tu  vas  connaître  ton  sort.  » 
« — Où  donc  me  conduis-tu?  » 

« — La  couche  nuptiale 
« — Nous  attend.  » 

« — Mais  le  prêtre?  » 

« — Il  doit  prier  sur  nous.  » 
«—Ah!  pour  s'unir  cette  nuit  est  fatale!  • 
«-^EUe  convient  à  ton  époux. 
«Bientôt,  bientôt,  ma  bien-aimée, 
«Tu  reposeras  près  de  moi  ; 
«Avant  que  dans  les  airs  l'aube  monte  enflammée 
«D'indissolubles  noeuds  m'attacheront  à  toi. 
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«Nul  ihbrtel  li^èn  pourrait  htièët  là  îotie  ebathe.  ^ 

Il  disait  :  le  souffle  du  Nord 
Leur  apporte  le  sbn  d'ùhiâ  cloctlfe  lôliitaiiië 
Qui  tînb  le  ^las  de  la  moti. 

«  Ecoute^  dit  l'amant;  de  botté  Mariage 
«C'est  le  sighâl  i  bh  is'ociitipie  de  noUS. 
«L'église  attetid  lé^  deU±  èptSMx; 
«Marchons  sans  tarder  davantage, 
«Car  llieûré  pressé.» 

Ëû  èë  ihoment, 
tJhc  soMb^  vkpeur  voile  le  firmament, 
£t  la  lune,  à  tlraVèrs  là  màssb  tfaïi^àtëtite, 
Laisse  à  peine  glisser  une  clartié  thourànte. 
Des  squelettes  Mdèùx,  h^  tetoaïit  ^à'r  la  îtiàîn, 
Sur  deux  files  rangés,  bordent  tout  le  chemin, 
Et  \ië  léups  ossements  lès  éliquetii  funèbi^s 
Par  l'échè  ptoldngfés,  roulent  dans  les  ténèbines. 
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La  jeune  fille  alors  : 

«  Al)  î  d'horreur  je  frémis, 
«Dans  le  hameau  (j^e  ne  m*as-tu  Ifiissée  !  « 
11  lui  répond  d'une  voix  courrQUcée  ; 
«Que  crains-tu?  pç  $ont  ^o^  a^n^*  * 

A  ces  mots  il  la  guide  ou  plutôt  il  l'entraîne 
Parmi  le§  j^ngs  prp^sé?  deç  )iôt/B$^  du  tr^p^?} 

Quand  palpit^i^te  e\.  hpr^  d'h^l^i^jp 
Elle  implore  Jfïs  mP>\^  qvi  n^  Xéçov^tpnt  p^s, 
Mais,  ô  crainte  ftpyivelje^  4  terribjç  mçfYçiniïî 

Tous  ces  transfuges  du  cercueil 

Font  retenti  ^  ^ç>^  ^reiUe 

Ce  chant  d'^pouya^^e  f^t  4^  A^V^il  t 

€t)atU  2r^  txépa^h. 

Aux  autels  du  fils  de  ]N(arie 
Le  chrétjbeii  gjd^^ç  ji  S/e^^pïW^ 
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En  notre  faveur  veille  et  prie  ; 
Trépassés,  réjouissons^nous. 
Des  profondeurs  du  purgatoire 
Les  justes  vont  nous  retirer  ; 
L'enfer  frémit  de  leur  victoire, 
Il  ne  pourra  nous  dévorer. 

Dès  que  le  jour,  vainqueur  de  Tombre, 
Aura  rallumé  son  flambeau , 
Nous  irons  jusqu'à  la  nuit  sombre 
Nous  recoucher  dans  le  tombeau. 

Riches  ou  pauvres,  à  tout  âge, 
Chacun  doit  subir  notre  sort. 
La  vie  humaine  est  un  orage. 
Le  calme  seul  est  dans  la  mort. 
Sous  le  poids  des  maux,  des  entraves. 
Nul  de  nos  frères  ne  fléchit. 
Et  les  vivants  sont  des  esclaves 
Que  la  dernière  heure  affranchit. 
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Dès  que  le  jour,  yaiii<jueur  de  l'ombre. 
Aura  rallumé  son  flambeau, 
Nous  irons  jusqu'à  la  nuit  sombre 
Nous  recoucber  dans  le  tombeau. 

Au  sein  de  la  forêt  glacée 
Une  vierge  affronte  l'biver; 
Elle  croit,  la  jeune  insensée, 
Suivre  l'amant  qui  lui  fut  cber  ; 
Mais  la  Haute  qu'elle  a  commise 
Par  son  malheur  va  s'expier  ; 
Car  pour  nous,  dans  la  sainte  église. 
Elle  n'a  pas  voulu  prier. 

Dès  que  le  jour,  vainqueur  de  l'ombre, 
Aura  rallumé  son  flambeau. 
Nous  irons  jusqu'à  la  nuit  sombre 
Nous  recoucher  dans  le  tombeau. 

Il  cesse  le  chant  de  la  tombe  ; 
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Les  derniers  sons  expirent^  et  dans  Tidr 
Les  spectres  en  Lurlant  ont  fui  comme  l'éclair. 
Bien  que  l'infartunée  à  sa  douleur  succombe, 
Celui  qui  la  conduit  marche  et  ne  soufiBre  pas 
Qu'elle  arrête  un  moment  ses  pas. 

«  Allons,  dit-il,  allons,  le  jour  peut  noussurprendre; 
«Si  du  coq  matinal  la  Toix  se  fait  entendre 
«Ayant  que  par  rh/men  nos  feUx  soient  consacrés, 
«Dans  le  monde,  à  jamais,  nous  sonnies  séparés.  » 

En  vain  elle  résiste  i  un  asoendant  suprême 
Commande,  en  dépit  d'elle,  à  son  eeeur  éperdu, 
Et  dans  un  carrefour,  bientôt,  ô  trouble  extrême  î 
Ses  pieds  heurtent  un  corps  sur  la  neig«  étendu. 

Soudain  un  ardent  météore 

Luit  et  découvre  à  ses  regard^ 
Du  séducteur  qu'elle  chérît  encore 

Le  corps  tombé  sous  des  poignards. 
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Muette  d'épouvante  et  de  larmes  baignée, 
Sur  ces  restes  .hideux  elle  s'évanouit 


Un  fantôme^  durant  la  nuit, 
Sous  les  traits  d'un  amant  l'avait  accompagnée. 
Elle  reprend  enfin  Tusage  de  ses  sens; 
Mais  ^el  affireux  réveil  !  son  oreille  interdite 
Recueille  dans  les  airs  ces  terribles  accents  : 

«Point  de  pitié  pour  la  maudite.» 

«  0  désespoir,  dit-elle,  o  stérile  douleur  ! 

«  Dans  l'enfer  sans  retour  mon  crime  m'a  plongée  ; 

«Ma  mère,  l'on  t^a  bien  vengée! 

«  Dieu  me  soit  en  aide. ...  je  meurs  !  » 


LA  SYLPHIDE. 


&al\aif(. 


|)rmtèrè  pàtïxt. 


Aux  feUt  btîïlaïits  dû  mètéttW, 
Au  souffle  embaumé  de  la  nuit. 
Au  mobile  êclàt  du  jphôspîiôre 
tjui  pétille  èl  s^évàlibûit, 
Ceintes  d*écfeài*pèS  àfetitétà, 
On  Voit  Sut  leurs  aileS  dotéts 
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Descendre  les  reines  de  l'air  y 
Qui,  dans  les  vallons  où  s'étale 
Des  fleurs  la  pompe  végétale, 
Passent  comme  un  rapide  éclair. 

Sur  leur  front  resplendit  encore 
L'astre  étincelant  du  matin  ; 
Autour  d'un  jeune  sicomore 
Voyez-les  se  donner  la  main  ; 
Leurs  pieds  effleurant  la  fougère, 
D'une  danse  vive  et  légère 
Forment  les  doux  enlacements  ; 
Et  sur  sa  lyre  un  beau  Génie 
D'une  vaporeuse  harmonie 
Leur  prête  les  enchantements. 

«Dansez,  dansez  en  paix,  filles  de  la  lumière, 
«Jusqu'à  l'instant  où  l'aube  argenté  l'horizon  ; 
«Lanuitvousrendtoujoursvotrefraicheurpremière, 
«Jouissez  des  plaisirs  de  la  verte  saison. 
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«Lliomme  rêve  dans  son  délire 

«Une  y  aine  félicité  ; 

«La  terré  borne  son  empire, 

«Elle  nôtre  est  l'immensité. 

«Sur le  char  ailé  de  Torage, 

«Des  vents  fougueux  guidant  la  rage, 

«Nous  épouvantons  l'univers, 

«Et  sur  la  mousse  parfumée, 

«Quand  la  tempête  s'est  calmée, 

«Nous  coinmençons  nos  jeux  divers. 

«Crains  surtout,  ô  pure  Sylphide, 
«Le  fatal  amour  du  mortel  ; 
«Un  Dieu  méchant,  un  Dieu  perfide 
«T'immolerait  sur  son  autel. 
«Les  ennuis  faneraient  tes  charmes  ; 
«Tu  compterais  parmi  les  larmes 
«Des  jours  sans  fêtes,  sans  douceurs, 
«Et  rose  pour  jamais  flétrie 
«Dans  ta  lumineuse  patrie, 
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«Tu  languiniâ  loin  de  tei  soeurs. 

«Dansez,  dansez  en  paix^  filles  de  la  lumière, 
«Jusqu'à  rinstant  où  l'aube  argenté  Tliomon^ 
«  La  nui  t  vous  rend  toujoui's  votre  âraicheutpremière, 
«Jouissez  des  plfeû^n  de  la  verte  saison.» 


Le  mois  de  mai  régnait  :  dans  la  pUiine  âeurii? 

Où  fuyait  d'un  ruisseau  le  limpide  eristal, 

A  l'heure  de  minuit  les  vierges  de  féerie 

Ensemble  folâtraient  loin  du  séjour  nfttal. 

Ob  !  que  leurs  traits  sont  douic  !  le  Us  et  l'amarante, 

L'hyacinthe  d'azur,  la  verveine  odorante^ 

En  guirlande  flexible  enveloppent  leur  ft^Ht, 

Et  toutes,  sous  un  dais  illummé  d^étoiles, 

Aux  brises  de  la  nuit  abandonnant  leurs  Vôiles, 

Près  d'un  vieux  eoudrier  dansident  en  triple  rond. 

Une  seule  manquait  à  k  folle  assemblée. 
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Loin  des  chants  et  des  jeux  elle  égarait  ses  pas  ; 

D'un  inqaiet  désir  Zéloïne  troublée 

Cède  à  ce  feu  cruel  qu'elle  ne  connaît  pas. 

Rêveuse,  elle  poursuit  une  douce  chimère  ; 

Elle  aspire  à  goûter  ce  bonheur  éphémère 

Qui  naît  et  qui  périt  avec  rapidité. 

Dans  les  bras  d'un  mortel  elle  veut  être  heureuse. 

Et,  buvant  à  longs  traits  dans  la  coupe  amoureuse, 

Respirer,  des  ennuis  de  l'immortalité. 

Bientôt  devant  ses  yeux  un  rocher  se  présente  : 
Élevé  sur  les  bords  d'un  précipice  affirèux, 
Il  dresse  dans  les  airs  une  tête  imposante, 
£t  sur  ses  flancs  polis  glissait  un  malheureux. 
Il  cherchait  dans  la  nuit  une  brebis  chérie; 
A  l'instant  du  péril  il  frissonne,  il  s'écrie, 

Il  implore  le  ciel  qui  le  livre  à  son  sort 

Plus  prompte  que  le  trait  parti  d'un  bras  habile, 
Zéloïne  s'élance,  et  dans  son  yol  agile 
L'éloigné  de  l'abîrae  et  l'arrache  à  la  mort. 
T.  z.  3 
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Sur  un  lit  de  gazon  jonche  de  fleurs  nouvelles. 
Qu'ombrage  d'un  tilleul  le  ddme  transparent^ 
Et  rafraîchissant  l'air  qu'elle  bat  de  ses.  ailes, 
La  Sylphide  a  porté  le  berger  expirant. 
Son  souffle  virginal  le  rappelle  <à  la  vie. 
De  ses  traits  fiers  et  doux  Zéloïne  ravie , 
En  rougissant  d'amour,  contemple  la  beauté  ; 
Que  sont  les  fils  du  ciel  près  d'un  fils  de  la  terre  ! 
Leurs  mains  peuvent  lancer  les  flèches  du  tonnerre. 
L'homme  seul  est  empreint  de  la  divinité. 

«  Aimable  berger,  lui  dit-elle, 
«Relève  ce  front  gpracieux; 
«Devant  toi  vois^une  immortelle, 
«Vierge  encore  et  fille  des  cieux. 
«  Danâi  tes  regard»  laisset-moi  lire 
«Si  tu  partages  le  délire 
«Que  tu  fais  ndire  dans  mon  cœur; 
«Sois  discret,  heureux,  mais  fidèle, 
«Car  des  amants  le  vrai  modèle 
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u  Pourra  seul  être  mon  vainqueur.  ' 

c(  Désire  un  trône  ^  ta  bQuIettie 
«  Va  se  changer  en  sceptre  d^or  -y 
«(  Je  connais  la  route  secrète 
a  Da  lieu  qui  recèle  un  trésor. 
«  D^un  mot  j'attache  à  tes  années 
«  De  merveilleuses  destinées 
K  Dont  ta  race  ne  jouit  pas  : 
<c  Mon  pouvoir  passe  ton  envie  ; 
«  Je  saurai  même  de  ta  vie 
«  Détourner  la  faulx  du  trépas.  » 

Tandis  qu'elle  parlait^  le  berger  moin^  timide^ 
Tombant  à  ses  genoux^  exprima  son  ardeur  y 
Et  ses  baisers  de  feu  sur  une  bouche  humide 
De  h  reine  de  l'air  aburmeot  la  candeur. 
On  dit  que  des  vapeurs  fraldiement  colorées 
Descendirait  alors  daa  voûtes  aaorées 
A  l'appel  qa'eUe  fit  d'vne  tremblaste  voix. 


3f5  LA  Srt^HIDf;. 

On  dit  qu^en  la  vallée  an  foljiJtre.zép.tiijrc 

Fît  enteadre  à  l'écho^  qui  n'osa  le  redire^ 

Ce  cri  que  la  padear  ne  pousse  qu'âne  fois. 

Mais  da  coq  retentit  la  vqîx  rajciquç  et  persan  te; 
La  nymphe  fuit  Pâmant  qw.la  désire  ei)cpr  ^ 
Des  Sylphides  sessœprs  laifovIe-^Mpiiiss^iiie 
Vers  le  temple  céleste  a  d^à  jpris  ressor. 
«Adieo^  dit-elle^  adiea^  d'ane  voix  aQï(i|>IÎ8  -, 
«Ne  crains  pas^  fils.d'Ad^m^^ue^.ai9^je('aiiblje, 
«Encor  trente  solcijs^  jç  jrejriçns  pj'és  de  ,Mi 
«Oui,  tu  me  reverras,  t,<i>iijoiirs^dre  çtPop^tante 
«Poser  sur  tes  cheveux  la  couronne  éclatante, 
«Tribut  de  mon  amour  et  gage  de  ma  foi.» 


-   •       A      -•»         '      r 
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Un  mois  était  passé  :  quittant  de  Sjlpkirie 

Les  jardins  embaumés^  le  palais  radieux, 

Les  déesses  de  l'air,  dans  la  même  prairie, 

Vinrent  recommencer  leurs  danses  et  leurs  jeux. 

Zéloine,  d'amour  et  d'espoir  agitée, 

Appelle  de  ses  vœux  l'heure  tant  souhaitée 

Qui  doit  la  ramener  aux  bras  de  son  amant. 

Qu'ils  sont  impérieux  les  désirs  de  l'attente  ! 

De  son  bonheur  prochain  l'ame  déjà. contente 

Se  perd  dans  les  douceurs  d'un  vague  enchantement . 

Cependant  aux  reflets  des  vertes  lucioles,  . 
Aux  accords  enivrants  des  luths  mystérieux, 
D'innombrables  lutins,  couronnés  d'auréoles, 
Volent  en  tourbillons  ver»  ces  agrestes  lieux. 
Aussitdt^  et  suivant  leurs  jeunes  coryphées, 
Les  iar£eidet5  joyeux,  les  péris  et  les  fées. 
Des  brillants  papillons  empruntent  les  couleurs  ; 
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Et  pour  se  réunir  à  la  troupe  foUtire, 

De  Tazur  des  sapliirs  ceignant  leur  front  d'albâtre, 

Sortent  avec  la  nuit  du  calice  des  fleurs. 

Mais  Zéloîne  est  seule  encore  : 
•Le  jeune  berger  ne  vient  pas  ; 
Son  impatience  dévore 
Le  temps  qui  ralentit  ses  pas. 
Ohî  que  Pheure  lui  paraît  lente  î 
Elle  efst  là,  pensive  et  tremblante, 
Priant  des  dieux  cruels  et  sourds  : 
Enfin  sur  ses  ailes  rapides 
Elle  vole,  loin  des  Sylphides, 
Chercber  l'objet  de  ses' amours. 

Au  milieu  de  la  nuit,  dahS  la  plaine  voisine, 
Du  galoubet  ctampêtre  on  entend  les  accords  : 
Le  chant  des  villageois  de  la  troupe  divine 
A  suspendu  la  danse  et  géiié  les  transports. 
Ce  sont  les  gais  témoins  d'une  ntibe  rustique  ; 
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Les  amants  ont  quitté  la  chapelle  gothique 
Où  Hiermite  a. reçu  les  serments  les  plus  doux. 
Soudain  les  farfadets^  les  Sylphides  légères 
Volent  sur  les  tilleuls^  glissentsur  les  fougères, 
Et  d'un  oeil  curieux  oHerclient.Les  deux  époux. 

Mais  quel  cri  douloureux,  troublant  la  mélodie, 
Dans  le  cœur  des  bergers  jette  un  subit  effroi? 
Telle,  pQiur  anuoncerun' noeturue  incendie, 
La  cloche  tont^à-^oup  tinte  dansle  beffiroi. 
L'amant  de  2^1oîne  est  un  amant  perfidb  ; 
Il  a  trompé  l'amour  de  la  belle  Sylphide; 
U  a  rompu  des  nœuds  qu'il  jurait  immortels  ; 
Et  préférant  la  main  d'une  simple  bergère 
Aux  trésors,  à  l'éclat  d'une  gloire  étrangère, 
Il  vient  de  la  conduire  aux  pied^  des  saints  autels. 

Le  crime  est  dévoilé  :  Zélome  en  délhre 

Veut  et  ne  peut  mourir  ;  elle  appartient  au  ciel. 

Ses  soeuTS'  VonV  ramenée  en  leur  céleste  empire  ; 
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Ses  frères  vengeront  un  affront  si  cruel. 
Leur  baguette  magique  a  provoqué  Forage  ; 
Il  accourt  en  grondant,  il  appelle  en  sa  rage 
Les  vents  tumultueux  qui  sifflent  sur  ses  pas  ;  . 
Et  des  flancs  entr'ouverts  de  la  nue  enflammée^ 
La  foudre  aux  traits  ardents  part  et  roule  allumée, 
Et  sur  les  monts  voisins  tombe  en  affreux  éclats. 

Tout  se  dispersé  et  fuit;  la  noce  épouvantée 
Par  des  sentiers  divers  s'écbappe  avec  terreur  ; 
Au  sein  de  la  forêt  par  les  vents  tourmentée, . 
Le  berger  criminel  entre  glacé  dHiorreur. 
Des  trompeurs  feux-follets  les  clartés  incertaines 
Le  guident  malgré  lui  vers  les  rocbes  lointaines 
Qui  le  virent  naguère  à  la  mort  enlevé. 
Hélas  !  en  son  efiroi  le  remords  lui  rappelle 

Ses  serments  parjurés,  son  bjmen  infidèle 

Uingrat,  de  quel  bonbeur  sa  faute  Va.  privé  ! 

Oui!  son  espoir  est  vain  ;  oui!  son  beure  est  sonnée; 
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Pourrait-il  des  esprits  désarmer  le  courroux? 
Ils  cachent  le  péril  à  sa  vue  étonnée, 
Et  pour  mieux  Fabuser  ils  suspendent  leurs  coups. 
Le  Toilà  parvenu  sur  le  bord  de  Tabîme  : 
Il  s'ouvre  sous  ses  pas^  il  attend  la  victime  ; 
Un  cri  rauque  et  sinistre  à  l'instant  est  parti. 
(Test  Fappel  de  la  mort  :  le  supplice  commence  ; 
Le  parjure  entndné  tombe  en  ce  gouffre  immense 
Et  se  débat  en  vain  par  les  flots  englouti. 

Depuis  cette  nuit  désastreuse, 
Quand  à  l'horizon  d'Orient 
La  lune,  reine  vaporeuse, 
Ne  monte  pas  en  souriant; 
On  voit  près  de  la  roche  sombre 
Se  lever  et  grandir  une  ombre 
Qui  pousse  un  long  gémissement  ; 
Tandis  qu'au  fond  de  la  vallée 
Une  Sylphide  désolée 
Passe  et  s'enfuit  rapidement. 


LE  LOUP-GAROU. 


Jabliau. 


Uif  haut  baron  du  matin  jusqu'au  soir , 
Courait  le  cerf  dans  son  vaste  domaine  > 
Et  sans  pitié  laissait  la  ch&telaine 
Seule  et  bâillant  au  fond  de  son  manoir. 
Du  jeune  moine  au  teint  brun^  à  l'œil  noir^ 
Pour  diriger  le  salut  de  son  àme  ^ 
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Deux  fois  par  jour  veoait  près  de  la  dame , 
Et  tous  les  deux  priaient  avec  ferveur. 
Mais  à  huis-clos,  la  mère  du  Sauveur 
•  De  rendre  enfin  le  baron  sédentaire 
Et  son  logis  un  peu  moins  solîiaire. 

Lorsque  des  bois  la  classe  r^enait, 
A  son  couvent  le  mloîne  retournait. 

Ce  téte-à-téte  édifiant  et  sage 
Dans  le  château  scandalisait  un  page 
Qui,  follement  de  la  baronne  épris  ^ 
N'en  recevait  que  froideur  et  mépris. 
Pour  se  venger  d'une  beauté  rebelle. 
L'occasion  lui  parut  prompte  et  belle; 
Et  sans  tarder  au  seigneur  ch&telain , 
De  sa  nature  à  la  colère  enclin , 
Il  dévoila  cet  innocent  mystère; 
Et  quand  le  moine  au  prochain  monastère 
S'en  retournait,  un  rosaire  à  la  main , 
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Le  haut  baron,  pogtésur  son  chemin , 
Sans  nul.  discours,  et  sans.réfléchir  comme 
La  haute  cour  entendrait  sa  raison, 
Croyant  yenger  rhonneur  de  sa  maison, 
D'un  coup  de  lance  enfila  k  saint,  homme  ; 
Lequel,  puni  d'une  bonne  action, 
Mourut  sur  Theure  et  sans  ocoifession. 

Dans  le  pays  la  rumeur  fut  étrange, 
Cav  le  défunt. y  passait  pour  un  ange 
Qui,  sous  le  froc  d'un  capucin  fervent, 
Avait  daigné  descendre  en  un  couvent. 

Au  même  instant  qu'il  se  mettait  à  table, 
L'évéque,  instruit  du  crime  détestable. 
Par  le  courroux  se  laissant  entraîner, 
Le  croira-t-on?  oublia  son  dîner  ; 
Et  de  surprise  et  d'horreur,  pâle  et  blême, 
Soudain  lança  le  terrible  anathême 
Qui  retranchait  du  nombre  des  élus 


48  LE  LOUP-GAROU. 

Le  meurtrier^  sans  nul  retour  exclus 
Des  saints  pardons^  des  pleines  indulgences^ 
Des  sacrements  et  des  bienfaits  divers. 
Qu'à  juste  droit  l'Église  à  tout  pervers 
Doit  retirer  au  jour  de  ses  Yengeanees. 

Le  bruit  fatal,  aussitôt  répandu. 
Glace  d'horreur  une  foule  interdite  ; 
Varlets,  piqueurs,  chacun  fuit  éperdu 
Du  châtelain  la  personne  maudite. 

Le  malin  page,  auteur  du  désarroi, 
Riait  tout  bas  de  ce  commun  effroi, 
Et  galamment  propose  à  la  baronne. 
Que  de  l'enfer  la  terreur  environne, 
De  la  conduire  en  un  moutier  voisin, 
Bâti  jadis  pour  un  chef  sarrasin. 
Qui  se  flattait  de  résider  en  France, 
Lorsque  Martel,  trompant  son  espérance, 
Devers  les  lieux  où  s'élève  Poitiers, 
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Occit  des  siens  les  ImUâllons  entiers. 
Le  page  donc  «tet  en  trousse  la  belle 
Sur  une  mille,  et  détale  ayec  «lie. 

Figurez-vous  dans  son  château  désert 
Notre  htron  et  sa  piteuse  aajaie. 
Nul  serviteur  pour  mettre  son  couvert; 
Nul  marmiton  pour  £aire  sa  cuisine. 
De  tout  plaisir^  de  tout  secours  prive , 
Donnant  a.u  diable  et  le  page  et  le  moiia^e, 
Il  prie  en  vain  son  patron  saint  Antoine  : 
Le  saint  est  sourd  aux  vœux  dW  réprouvé. 
Quelques  momenAs,  si  de  soi^  b^mitage 
Il  sort  et  va  faire  un  tour  de  village. 
Frappé  de  crainte  ^  non  pas  de  respect, 
Gbacun  se  signe  à  son  funeste  aspect  ^ 
Et  tous  criant  :  Que  le  diable  Touporte  I 
Dans  leur  maison  dont  ils  fenneiit  la  porte, 
Vont  se  cacher,  comme  si  d'un  lépreux 
Ils  avaient  vu  les  traits  cadavéreux. 
T.  I.  4 
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Le  pauvre  hère  à  cet  accueil  maussade 
Interrompait  bientôt  sa  promenade, 
Et  tout  pantois  s'en  retournait  chez  lui 
Sécher  de  faim  presque  autant  que  d'ennui. 

Un  certain  soir  que,  suivant  sa  coutume, 

De  son  malheur  déplorant  l'amertume, 

Il  maudissait  l'anathême  cruel, 

Qui  lui  fermait  et  la  terre  et  le  ciel; 

Un  inconnu  d'une  taille  imposante 

A  ses  regards  tout-à-coup  se  présente  : 

Die  ses  yeux  noirs  le  feu  semble  jaillir; 

Le  châtelain,  bien  qu'il  fût  assez  brave. 

Ne  peut  le  voir  sans  d'horreur  tressaillir; 

Mais  l'inconnu  d'une  voix  forte  et  grave  : 

«Dans  ce  château  tu  ne  m'attendais  pas; 

«Lorsque  chacun  tremble  au  bruit  de  tes  pas, 

«Lorsqu'à  l'égal  de  la  peste  on  t'évite, 

«Le  diable  seul  peut  te  rendre  visite, 

«Et  tu  le  vois.» 
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LE   BARON. 

«  Je  SUÎ&  perdu!  » 

LE   DIABLE. 

«  Poltron  ! 
«NWtu  donc  plus  ce  terrible  baron 
«Qui  bravement  fis  tomber  sous  ta' lance 
«Un  capucin  tout  bouffi  d'insolence. 
«Ce  maudit  moine  avec  ses  beaux  discours, 
«Ses  oraisons^  ses  longues  bomélies, 
«Convertissait;  et  des  femmes  jolies 
«Fermait  Foreille  à  la  voix  des  amours. 
«A  me  narguer  il  n'était  point  novice  ; 
«En  l'immolant  tu  m'as  rendu  service , 
«Et  loin  qu'ici  je  vienne  t'étrangler, 
«De  mes  bienfaits  je  songe  à  t'ac«abler. 
«Veux-tu  mener  une  joyeuse  vie, 
«Courir  le  cerf,  le  daim^  le  sanglier, 
«Ou  bien  combattre  en  digne  chevalier? 
«Parle^  et  d'un  mot  je  comble  ton  envie.  >» 
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LE    éiROl». 

«Quoi!  je  pourrais,  nialgré  son  interdit, 
«Faire  enrager  notice  èvêqùe  maudit; 
«Die  lÀiéà  vassaux  affi:onter  la  cobue, 
«Chasser  encore  et  îiuef  qtii  me  tue  !  » 

LE  inkBLE. 
«Je  te  Fâi  dit.  Dé  t6i  dépend  ton  «btt  : 
«  Jonis  ti*eiite  ans,  et  quand  tu  -seras  mott, 
«Il  est  uti  "pTik  qu'à  môÀ  totrr  jé  réclame, 
«Un  prix  hkti  ïninc^.  » 

LÉ    BAHO^. 

«Etqnelest-ii?« 

«Ton  amc. »' 

LE    BARON. 

«  Un  tel  marché  'Jetait  Hin  peu  trop  Tôu, 
«Je  n'en  v^x  p&s.  » 

LE  DÏABL^. 

«Eîi  Wien  !  sois  Loup-^àrou.  » 
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Le  diable  alors  ppuâse  ui}  ^çlat  ^ç  ricf^y 
Sur  le  baron  fP^iffl?  çt  puis  ^ç  retirf?. 

Un  çh^f:çl^ia  en  hêt^  ty^f^rformé  !  ! ... 
Le  fait  ^  ^r  gu^ifjujç  peu  vr^i^mblable  : 
Chacun  sait  ^{fin  /Ju'|4A  liyre  renommé 
Fait  mention  d'un  |cb2^gjeiAen|  spmblîible. 
Et  que  jadi^  ]^ab;^bpdoiio$or. 
Ce  roi  des  rois  gui,  sijr  un  Jxônjç  d'or^ 
A  ses  genoux  pon^^plgdt  VA^jidçi 
Brouta  sept  ajois  l'^Çj^be  ^  la  prairie- 

De  ses  paj^eils  djéjà  prenant  Ije?  goûts , 
Le  Loup-Garpu  ,dç  fabriqju.e  nouvelle 
Grince  des  dents,  et^  les  j.enx  en  cçurrpux, 
Fuit  vers  les  boif  §jgi  son  .destin  Vappelle. 

Comme  il  courait,  fLi^  détour  d'un  septier 
Que  sur  deux  .rangs, ombrage  Véglaptier^ 
Il  voit  un  bomme  au  maintien  romantique, 
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Au  regard  vague,  aux  cheveux  hérissés. 

Qui  mugissait  d'uu  poème  gothique 

Les  vers  obscurs  follement  entassés. 

Le  Loup-Oarou,  croquant  son  corps  étique, 

Fait  maigre  chère,  et  sans  trop  s'affliger 

Cherche  plus  loin  à  se  dédommager  ; 

Il  aperçoit  alors  sur  son  passage 

Un  vavasseur  bien  dodu,  bien  replet  : 

«  Bon  !  se  dit-il,  un  tel  morceau  me  plaît.  » 

Puis,  se  jetant  sur  le  gras  personnage. 

Il  rend  ainsi  son  déjeuner  complet. 

Et  cependant  la  faim  qui  le  dévore 

D'un  .tel  repas  semble  s'accroître  encore, 

Lorsque  Satan,  jaloux  de  l'obliger, 

A  ses  regards  offire  un  jeune  berger 

Et  trois  béliers  à  la  tête  hautaine 

Qu'il  ramenait  d'une  foire  lointaine. 

Les  trois  béliers  et  le  pâtre  investis, 

Ont  disparu  dans  sa  gueule  engloutis. 
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Les  jours  suivants  il  fit  ample  curée  . 

D'un  procureur  y  fléau  de  la  contrée^ 

Et  dont  le  zèle^  à  ses  clients  fatal^ 

Les  envoyait  tout  droit  à  l'hôpital  j 

D^un  châtelain  9  grand  amateur  de  filles 

Qu'il  enlevait  du  sein  de  leurs  familles, 

Brutal,  ivrogne^  et  courant  en  tout  lieu, 

Piller  le  bien  des  serviteurs  de  Dieu  ; 

De  trois  Ventrus,  monarcliiques  tartufes. 

Votant  des  lois  au  prix  de  force  truffes  ; 

D'un  vieux  cafBsird,  aux  discours  pleins  de  miel, 

Avec  ferveur  sollicitant  le  ciel 

De  conserver,  pour  le  salut  des  âmes, 

Et  la  torture,  et  la  roue,  et  les  flammes  ; 

D'un  collecteur  des  contributions. 

Toujours  le  sac  plein  de  sommations, 

Et  saisissant  la  dernière  escabelle 

Du  laboureur  mis  à  sec  par  la  grêle. 

Notre  baron,  dans  sa  voracité. 

Montrait  au  moins  quelque  sagacité  : 
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Les  Loups-Garoux  de  l'époque  où  nous  sommes. 
Mangent  sans  ehoix  et  Targent  et  les  hommes. 

Dans  le  pajs,  bientôt  on  ne  parla 

Que  des  méfaits  de  la  méchante  béte  ; 

Plus  d'un  chasseur  avec  son  ari>alète , 

Pour  la  combattre  à  sa  rencontre  alla. 

Mais  sa  prudence  égalait  son  audace  : 

Au  moindre  bruit,  prompte  comme  le  vent. 

Elle  fuyait)  et  le  sable  mouvant 

De  ses  l^ngs  pieds  ne  gardait  point  ta  trace. 

Ce  fut  en  vain  que,  pour  Texterminer, 

Tous  les  hameaux  se  levèrent  en  masses 

On  pouvait  bien  de  loin  l'examiner, 

Mais  la  férir  n'était  pas  chose  aisée. 

Tant  et  si  bien  que  la  bête  rusée, 

Malgré  tous  ceux  qui  poursuivaient  ses  pas. 

Faisait  par  jour  ses  quatre  ou  cinq  repas. 

Or,  il  advint  que,  dans  sa  course  errante. 
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Il  arriva  tout  auprès  d'un  rmsseau 

Qui  promenait  la  fraîcheur  de  son  eau 

Sous  les  repUs  d'une  voûte  odorante. 

En  cet  endroit  pittoresque  et  riant. 

Un  beau  jeune  homme,  une  femme,  un  enfant, 

Étaient  assis  sur  la  verte  pelouse 

Il  reconnaît  le  page  et  son  épouse; 

Mais  le  bambin,  âgé  de  quelques  mois. 

Frappe  ses  jeux  pour  la  première  fois. 

Le  Loup-Garou,  sans  tarder  davantage, 

D'un  bond  furtif  se  jette  sur  le  page  ; 

Et  sans  mâcher,  l'avale  en  un  instant. 

A  la  baronne  il  «n  eût  fait  autant, 

Si,  descendu  de  la  sphère  céleste^ 

Le  capucin  qu'il  avait  immolé 

N'eut  mis  obstacle  à  pe  trépas  funeste  : 

Il  apparaît  de  rayons  étoile. 

Et  de  sa  barbe  et  de  sa  chevdktre 

Au  loin  ê^xhale  «ne  odeur  sainte  et  pure. 

Puis  s'adressmait  au  monstpe  intimidé  : 
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«D'un  œil  clément  le  ciel  t^a  regardé; 

«Ta  pénitence  a  fléchi  sa  colère, 

«£t  d'un  beau  trait  tu  reçois  le  salaire  ; 

«Car  de  ton  ame,  au  diable  tout  conius/ 

«Tu  fis  naguère  essuyer  le  refus; 

«Mais  guéris-toi  de  cette  frénésie 

«Que  les  mortels  appellent  jalousie. 

«Dans  cet  enfant  le  page  n'est  pour  rien. 

«Il  est  à  toi.  Pieuse  autant  que  belle, 

«A  ses  devoirs  ta  compagne  est  fidèle  ; 

«Reprends  ta  forme  et  vis  en  bon  chrétien.  » 

Il  dit,  nasille  une  courte  prière, 
Et  bénissant  la  bête  meurtrière. 
Du  goupillon  qu'il  tenait  à  la  main, 
Trois  fois  l'asperge  et  disparaît  soudain. 

L'ex-Loup-Garou  sur  ses  pieds  se  redresse,- 
Marche  à  sa  femme  et  sur  son  cœur  la  presse, 
Lui  promettant  de  fêter  sans  regrets 
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Soir  et  matin  ses  pudiques  attraits; 

Par  procédé,  deux  fois  même  il  embrasse 

Le  marmouset  qn*on  prétend  de  sa  race. 

Dans  son  château  le  voilà  de  retour  ; 
Il  fait  sonner  le  beffiroi  de  la  tour. 
Et  les  voisins  qu'à  sa  table  il  régale, 
Admirent  tous  sa  pompe  sans  égale. 

Durant  un  mois  les  jeux  et  les  plaisirs 
Dans  le  manoir  charmèrent  ses  loisirs. 
Mais  le  baron  n'était  point  à  son  aise  : 
Maint  souvenir  Fimportune  et  lui  pèse  ; 
Il  songe  encore  aux  massacres  nombreux 
Qu'il  a  commis  en  ces  jours  désastreux 
Où  Bekébutb,  trompé  dans  son  attente, 
L'enveloppa  d'une  peau  dégoûtante. 
Que  si 9  parfois,  il  attache  les  yeux 
Sur  le  marmot,  habitant  de  ces  lieux, 
Certain  soupçon,  élevé  dans  son  ame, 


6o  LE  LOUP^QAROU. 

Compromettait  la  vertu  d^  $f^  dapie. 
Pour  se  calmer  il  foiqpe.le  d^^seii) 
De  s'acquitter  envers  le  çapUoin. 
En  son  honneur  il  fonde  un  monastère^ 
En  établit  1a  di^Bipliae  ^ust^re  ; 
Puis,  désirai^t  d'/expier  to«|s  ^s  tof^t^, 
Et  d'en  finir  avee  tous  ses  remprds, 
De  sa  demeura  abandonnant  l'ençeinle. 
Il  sWme,  il  part,  va  dans  la  Terre-Sainte 
Où  l'Hommp-Pieu  jajdf§  a  succpn^bé^ 
Mais  pour  y^i(ler  au  $a^^^  4^  sa  fecame 
Et  la  revoir  plps  ^gup  de  s^  fl^reH^e, 
Il  la  confie  aiiic  sçin^  d¥  P^F^  A^^^- 


LA  PREMIERE  ABBAYE. 


iiijtnift  îiu  (itujuihne  &icle. 


Par  le  souffle  du  nord  quand  la  brume  amassée 
Descend  avec  la  nuit  sur  la  plaine  glacée  ; 
Lorsque  le  pèlerin  ne  voit  plus  le  sentier 
Qui  mène  en  serpentant  au  gothique  moutier; 
A  cette  heure  où  l'on  dit  que,  pâles,  désolées, 
Les  ombreS;  s'écbappant  du  sein  des  mausolées , 
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Aux  cris  sourds  de  Torfraie^  aux  murmures  des  vents, 
Viennent  de  leur  aspect  eflFrajer  les  vivants  ; 
Des  pKo^hores  du  soir  quand  la  blanclie  lumière 
Par  intervalk  €««iît  le  long  de  la  clairière; 
A  minxiit^  SoujI  Uft  l^it  de  silence  entouré, 
Sout«M  l'ami  ^  «Tts,  le  poëlie  in^iié, 
De^Mi  \xA  q«i  i«|>o6e>  év«iUe  llMnoMaîe  : 
Se  ttcueille  «ft  demande  a  ^n  Ilibre  jénie 
QuelfUes  ^[^ftAte  ijp[k6tës  des  vierges  de  r&émus 
Dont  le  ^kMTiÊÊL  wmveuxL  plaise  aux  lecteurs  ^mus. 
Moi-métt^)  fptè  4e  fois:^  mi  grë  de  mon  audace, 
Rêvant  une  autre  arène  et  des  chemins  sans  trace, 
J'ai  remonté  des  temps  le  cours  mystérieux  ! 
De  ces  temps  où  la  France,  orgueil  de  nos  aïeux, 
Du  farouolie  <jraiiloris  envakit  les  sivages^ 
Et  dans  la  majesté  de  ses  attraits  sauvages 
S'offrit  à  rtmivers'sa  framée  à  la  main, 
Debotrt^sar  les  débris  de  Veiopire  romain. 
A  l'instant  on  des  nuits  le  char  roule  plus  sombre, 
Souvent  f  ai -cru  la  voir  m'apparaître  dans  l'osabre, 
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Ses  longs  cheveux  d.'ébène  aux  rents  abandonnés, 
Dans  Tôt  des  brodequins  ses  pieds  emprisonnés. 
Jeune,  le  front  paré  de  lis,  de  primevères, 
Avec  tous  ses  lutins,  ses  sjlpbes,  ses  trouvères, 
Aux  sons  de  la  cithare,  au  bruit  du  tambourin. 
De  l'antique  ballade  entonnant  le  refrain. 
Qui  t'amène  vers  moi,  noble  et  brillante  fée  ? 
Manque4-il  à  ta  gloire  un  Ijrique  trophée? 
Ëh  bien  !  je  t'obéis  :  ranimé  par  ta  Toix, 
Déjà  mon  luth  frissonne,  et,  vibrant  sous  mesdoigts. 
Aux  jours  trop  orageux  de  ton  adolescence 
Emprunte  un  souvenir  de  paix  et  d'innocence. 

Fidèle  au  sang  barbare  en  ses  veines  transmis, 
Glotaire  sur  les  Francs  à  son  pouvoir  soumis 
Régnait  par  le  poison,  le  meurtre,  les  supplices, 
Et,  sans  cesse  entouré  de  ses  lâches  complices. 
Désignait  chaque  jour  à  leurs  bras  assassins 
Tous  ceux  de  qui  la  mort  plaisait  à  ses  desseins. 
Il  avait  une  épouse  ûmable,  jeune  et  belle; 

T.   I.  5 
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Tant  de  crimes  kffnux  rassemblés  autour  d'elle 
Épouvantaient  ses  jeux^  et  déchiraient  son  cœur. 
De  son  père  Hermainfroi  Clotaire  fut  vainqueur. 
Sur  ses  pas  dans  Soissons  en  esclave  amenée 
Avant  que  de  subir  le  joug  de  l'hyménée^ 
Pour  la  foi  des  chrétiens^  florissante  en  ces  lieux , 
On  la  vit  abjurer  la  foi  de  ses  aïeux. 
Fortunaty  que  des  vers  enflammait  le  délire. 
Lui-même  l'instruisit  à  chanter  sur  la  Ijre 
Ces  h  jmnes  du  Seigneur  que  Cécile  autrefois 
Soupirait  au  milieu  des  rochers  et  des  bois. 
Tout  entière  à  ces  soins,  la  belle  Radegonde 
Détachait  ses  désirs  des  vanités  du  monde, 
Et  son  ame  s'ouvrait  à  l'espoir  consolant 
De  fuir  dans  le  désert  loin  d'un  trône  sanglant. 

Que  de  fois,  en  ces  jours  de  vengeance  et  d'alarmes, 
De  l'infortune  en  deuil  elle  essuya  les  larmes  ! 
Et  comme  un  astre  pur  sourit  aux  matelots 
Quand' la  tempête  encor  fait  bouillonner  les  flots. 
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Dans  Ysime  d'un  époux  à  ses  fureurs  en  proie^ 

Sa  prière  souvent  se  frayait  une  voie  ; 

De  son  aimable  appui  couvrait  les  malheureux. 

Et  détournait  la  mort  prête  à  fondre  sur  eux. 

Mais  quandses  pleurs  en  vain  coulaientdevantClotaire, 

Au  fond  d'un  oratoire  elle  allait,  solitaire, 

S'humilier  aux  pieds  de  la  divine  croix  ; 

Sous  les  jeux  du  Très-Haut,  juge  absolu  des  rois, 

Gémir  et  demander  la  force  et  le  courage. 

De  reposer  ses  jours  battus  d'un  long  orage 

Dans  quelque  solitude  où  l'ombre  des  autels 

Puisse  la  dérober  à  tous  les  jeux  mortels. 

D'un  sérapbique  amour  incessamment  éprise. 

L'appareil  des  grandeurs  que  sa  vertu  méprise, 

Et  les  pompes  des  cours  et  le  royal  bandeau, 

Tout  la  gène  et  lui  semble  un  pénible  fardeau. 

Une  nuit,  le  sommeil  à  ses  regards  présente 
Du  bonheur  qu'elle  attend  l'image  séduisante. 
Dans  le  sein  d'un  vallon  fermé  par  trois  coteaux, 
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Dont  le  gfenôt  en  fleur  ombrage  les  plateaux , 
Elle  croit  s'avancer  à  l'instant  où  l'Aurore 
Quitte  son  lit  de  pourpre ,  et  de  ses  feux  colore 
La  cime  des  forêts  où  mille  oiseaux  divers 
Remplissent  de  leurs  cHants  tous  les  feuillages  verts. 
Elle  aperçoit  bientôt  un  édifice  antique  ; 
De  mousse  revêtu  s'élève  son  portique  5 
Et  de  ses  tours  dans  l'air  le  faîte  audacieux 
S'allonge  et  se  confond  avec  l'azur  des  cieux. 
Elle  entre  :  un  faible  jour  à  peine  éclaircit  l'ombre 
Des  gothiques  arceaux,  des  passages  sans  nombre  ; 
Partout  à  ses  côtés  règne  un  calme' profond  ; 
Au  seul  bruit  de  ses  pas  l'écbo  des  murs  répond, 
Et  nul  être  vivant  ne  s'offre  devant  elle. 
Enfin  son  œil  découvre  au  fond  d'une  chapelle, 
Où  deuxlampesd'airainversentleursfeux  tremblants, 
Une  femme  debout  que  de  longs  voiles  blancs 
Enveloppent  entière  et  cachent  à  sa  vue. 
Saisie  à  cet  aspect  d'une  crainte  imprévue, 
Elle  veut  s'éloigner;  mais  une  douce  voix, 
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Douce  comme  un  zéphir  errant  au  sein  des  bois  : 
«  Cest  toi  que  j'attendais  $  ne  me  fuis  point^  dit-elle, 
«Ton  désir  m'est  connu;  Dieu  lui-même  tf appelle, 
«Et  t'invite  à  goûter,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
«Un  bonheur  dont  l'image  en  tous  lieux  te  poursuit. 
«Viens  respirer  ici  l'air  de  la  pénitence  ; 
«Viens  cacher  aux  bumains  ta  paisible  existence, 
«Et,  modèle  vivant  d'espérance  et  de  foi, 
«  Sous  ces  mêmes  parvis  rassemble  autour  de  toi 
«Des  vierges,  tendres  fleurs  par  tes  soins  cultivées, 
«Et  dans  l'amour  divin  saintement  élevées. 
«Ma  fille,  je  descends  du  séjour  des  élus 
«Pour  t'apporter  du  ciel  les  ordres  absolus. 
«Il  veut  qu'abandonnant  les  pqdnpes  de  la  terre, 
«Tu  fondes  dans  ces  murs  le  premier  monastère, 
«Et  le  ciel  satisfait  te  garde  à  mes  côtés 
«Un  trône  éblouissant  d'immortelles  clartés.  » 

Elle  dit,  et  l'autel  d'or  et  de  feux  s'allume  ; 
D'un  invisible  encens  la  vapeur  monte  et  fume, 
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Et  rinconnue  alors  dévoile  en  souriant 

Son  front  pur  comme  Taube  aux  portes  d'Orient. 

Ses  vétemens  légers  rayonnent  d'opulence  ; 

La  tige  d'un  beau  lis  dans  sa  main  se  balance, 

Et  dans  ses  yeux  d'azur  se  peint  la  majesté. 

«Radegonde,  obéis  à  la  Divinité, 

«Et  sois  de  l'univers  l'exemple  et  la  merveille. 

«Je  suis  Clotilde,  Adieu.  »  Radegonde  s'éveille, 

Et  du  songe  charmant,  trop  tôt  évanoui, 

La  splendeur  frappe  encor  son, regard  ébloui. 

C'en  est  fait  :  dès  ce  jour  plus  de  calme  pour  elle. 

Un  céleste  avenir  à  son  cœur  se  révèle. 

Et  déjà,  s'accusant  du  plus  faible  retard. 

Du  trouble  qui  l^agite  elle  entretient  Médard. 

Médard,  ce  saint  pontife  à  qui  tout  rend  hommage. 

Du  Très-Haut  sur  la  terre  est  la  vivante  image. 

Ses  vertus,  sa  candeur,  son  vénérable  aspect 

A  Clo taire  lui-même  impriment  le  respect. 

Il  écoute  la  reine,  et  la  franchise  austère. 
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Attribut  de  son  âge  et  de  son  ministère^ 
Blâme  un  projet  qu'il  croit  légèrement  formé, 
a  Non  9  non 9  lui  répond-il  d'un  pur  zèle  animé ^ 
«Vous  n'accomplirez  point  un  pareil  sacrifice  ; 
«Princesse^  votre  cœur  dépouillé  d'artifice 
«Dans  le  mien  librement  épanche  ses  aveux, 
«Mais  votre  piété  condamne  de  tels  vœux. 
«Vous  ne  l'ignorez  pas,  votre  seule  prière 
«Amollit  d'un  époux  la  rage  meurtrière; 
«A  ses  noires  fureurs  si  vous  l'abandonnez, 
«Que  deviendront,  bêlas!  tous  les  infortunés 
«Dont  en  secret  vos  mains  allègent  la  soufiRrance  ! 
«Vous  êtes  leur  soutien,  leur  dernière  espérance  ; 
•A  de  si  nobles  soins  conservez  donc  vos  jours, 
«Purifiez  ce  trône  en  l'occupant  toujours.  » 

.  Maislareine  :  «Ab!  mon  Père,  exaucez-moi,  dit-elle, 
«Il  y  va  du  salut  de  mon  ame  immortelle  ; 
«Sous  la  bure  et  le  lin  des  filles  du  Seigneur 
•Que  je  puisse  goûter  un  tranquille  bonheur. 
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«Entre  le  monde  et  moi  rompez  toute  alliance  ; 
«Ouvrez  enfin  le  cloître  à  mon  impatience. 
«  Vou«  comblez  mon  espoir  et  vous  exécutez 
«Les  ordres  de  ce  Dieu  que  vous  représentez.  « 

Elle  lui  conte  alors  quel  désir  la  possède^ 
Et  le  songe  divin  dont  l'image  l'obsède. 
Le  pontife  en  silence  écoute  ce  récit; 
De  son  front  ténébreux  le  voile  s'éclaircit; 
Et  vers  les  cieux  levant  ses  mains  sacerdotales  : 
«Oui,  fuyez  des  grandeurs  à  vos  destins  fatales; 
«Je  vous  presse  à  mon  tour  de  ne  balancer  pas  ; 
«Moi-même  je  prétends  accompagner  vos  pas 
«Jusque  dans  la  retraite  où  le  ciel  vous  exile. 
«Aux  plaines  de  Poitiers  il  est  un  sur  asile, 
«Je  le  connais  :  de  vous  il  était  ignoré. 
«Vos  jeux  l'ont  aperçu  dans  le  songe  inspiré  : 
«A  remplir  vos  desseins  voilà  ce  qui  m'engage. 
«Le  troisième  soleil,  éclairant  ce  rivage, 
«Verra  votre  départ,  et  j'irai  vous  unir 
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•Au  Dieu  qni  me  remet  le  soin  de  voub  bénir.  » 

Radegonde  à  ces  mots  laisse  éclater  sa  joie  ; 
Un  nouvel  horizon  à  ses  jenx  se  déploie  ; 
Contre  les  voluptés  de  Fétemel  séjour 
Heureuse  d'échanger  sa  couironne  d'un  jour^ 
Pour  la  première  fois  elle  a  revu  sans  crainte 
Ce  palais  si  long-temps  témoin  de  sa  contrainte  ; 
Et  là,  dans  nn  pienx  et  doux  recueillement^ 
De  sa  fuite  prochaine  elle  instruit  seulement 
Quelques  jeunes  beautés,  ses  compagnes  chéries, 
Dans  la  loi  du  Sauveur  dès  Fenfieince  nourries, 
Et  qui  brûlent  d'un  zèle  à  son  zèle  pareil. 
Elles  partent  ensemble  au  lever  du  soleil  ; 
Mais  prenant,  à  dessein,  des  routes  détournées, 
Par  le  sage  pontife  elles  sont  amenées 
Jusqu'au  sein  du  réduit  où  Dieu  va  désormais 
Leur  tenir  lieu  d'un  monde  oublié  pour  jamais. 

Sur  l'autel^  dépouillé  d'une  richesse  vaine, 
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En  festons  odorants  le  lis  et  la  verveine 
Serpentent  enlacés;  et  bientôt  le  prélat. 
Du  faste  épiscopal  déployant  tout  l'éclat, 
Commence  à  célébrer  Finefiable  mystère 
Dont  l'invisible  nœud  joint  le  ciel  à  la  terre. 
Humblement  à  genoux,  Radegonde  et  ses  sœurs, 
De  leur  nouveau  destin  respirant  les  douceurs. 
S'enivrent  d'espérance  et  cèdent  sans  murmure 
A  l'infle^ôble  acier  leur  blonde  chevelure. 
La  bure  les  revêt;  sur  leur  front  pénitent, 
Emblème  de  la  mort,  un  voile  noir  s'étend. 
A  tous  les  vœux  mondains  leur  chasteté  renonce  ; 
Et  l'auguste  serment  que  leur  bouche  prononce. 
Reçu  par  le  pontife  en  ce  jour  solennel. 
S'inscrit  en  lettres  d'or  aux  pieds  de  l'Étemel. 
Dans  les  airs  lumineux  soudain  se  fait  entendre, 
Se  prolonge  un  concert  mélancolique  entendre; 
Puis  sur  la  néophyte  avec  légèreté. 
Une  douce  colombe  au  plumage  argenté 
Voltige  et  laisse  enfin  tomber  une  couronne 
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Que  des  roses  d'Eden  la  blanclieur  environne. 

Clotaire,  poursuivant  ses  projets  inhumains, 

Des  moissons  de  la  tombe  avait  rempli  ses  mains, 

Égorgé  les  enfiants  de  Clodomir  son  frère, 

Et  même  sur  son  fils  étendu  sa  colère. 

Enfin  rassasié  de  sa  propre  fureur, 

Des  vengeances  du  ciel  fatal  avant-coureur. 

Le  remords  se  fait  jour  dans  son  ame  barbare. 

Du  sang  de  l'innocence  il  devient  plus  avare  ; 

Mais  ses  regards  éteints,  mais  ses  traits  pâlissants 

Signalent  malgré  lui  Forage  de  ses  sens. 

Le  jour  paraît  $  il  fuit  dans  les  lieux  les  plus  sombres. 

La  nuit  vient;  au  milieu  du  silence  et  des  omiires. 

Sur  sa  couche  brûlante  il  se  roule  éperdu,  . 

Implorant  un  sommeil  depuis  long^temps  perdu  ; 

Et  s'il  dort  un  moment,  à  sa  noire  pensée 

De  ses  forfaits  l'image  en  songe  retracée 

L'agite,  l'épouvante  et  trouble  sa  raison. 

Des  bacbeS)  des  poignards,  des  coupes  de  poison 
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Traversent  devant  lui  Fépaisseur  des  ténèbres; 
Aux  lueurs  de  Téclair,  des  fantômes  funèbres 
Ecartent  le  linceul  dont  ik  marchent  couverts  ; 
Démesurés,  les  jeux  sans  mouvement  ouverts. 
Tour  à  tour  de  leur  sein  lui  montrent  les  blessures; 
Lui  jettent  des  serpents  qui  de  lentes  morsures 
Le  déchirent  en  foule  et  plongent  dans  ses  flancs, 
Et  replong^ent  vingt  fois  leurs  aiguillons  sifflants. 
Ces  infectes  vapeurs  de  la  tombe  exhalées, 
Ces  corps  nus  et  hideux,  ces  têtes  mutilées 
Dont  les  cheveux  encor  se  dressent  de  terreur. 
Tout  le  fait  tressaillir  d'une  invincible  horreur. 
Il  s'élance  en  hurlant  de  sa  couche  funeste; 
Mais  du  songe  infernal  la  menace  lui  reste; 
Et  le  jour  qui  se  lève  à  l'horizon  vermeil, 
Va  pour  «on  châtiment  remplacer  le  sommeil. 

Dans  ce  palais  témoin  de  sa  douleur  profonde. 
Ses  plaintes  quelquefois  demandent  Radegonde  ; 
Seule  elle  eut  ranimé  sa  pénible  langueur 
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Et  de  ses  maux  peut-être  adouci  la  rigueur. 
Plein  de  son  souvenir,  il  se  flatte,  il  espère 
Que  tout  en  sa  faveur  lui  deviendra  prospère, 
Et  que  de  ses  vertus  le  secourable  appui 
Désarmera  les  eieux  irrités  contre  lui. 
Il  Tespère,  et  bientôt  un  messager  fidèle 
Lui  porte  de  sa  part  Tordre  qui  la  rappelle. 

Cependant  Radegonde,  en  ce  réduit  pieux 
Qu'un  pontife  a  pour  elle  ouvert  au  nom  des  cieux, 
Accomplit  chaque  jour,  fervente  et  solitaire, 
Les  devoirs  imposés  à  son  saint  ministère. 
Les  vierges  que  du  monde  alarme  le  danger 
Sous  ses  pieuses  lois  accourent  se  ranger, 
S'instruisent  aux  vertus  dont  elle  offre  l'exemple. 
L'assistent  aux  travaux,  aux  prières  du  temple, 
El  sur  ces  bords  leur  b  jmne  appelle  à  chaque  instant 
Les  bénédictions  du  ciel  qui  les  entend. 
Autour  d'elle  tout  rit  de  paix  et  d'espérance  ; 
Le  lépreux  épuisé  par  sa  longue  souffirance. 
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Le  mallieureux  ouvrant  toujours  à  son  réveil 
Des  yeux  vagues  et  morts  aux  clartés  du  soleil, 
Et  ceux  que  sur  un  lit  d'angoisse  et  de  tristesse 
De  leurs  membres  perclus  encHaîne  la  faiblesse; 
Aux  pieds  de  Radegonde  amenés  tour  à  tour. 
Recouvrent  la  santé,  la  vigueur  et  le  jour. 
Aux  sons  de  cette  voix  et  si  pure  et  si  tendre. 
Dieu  n'a  point  de  bienfaits  qu'il  ne  daigne  répandre  ; 
Le  soc  agriculteur  féconde  le  désert; 
Un  sol  jadis  ingrat  et  de  ronces  couvert 
Se  couronne  de  fleurs,  s'enveloppe  d'ombrages; 
Et,  durant  la  saison  des  sinistres  orages, 
Si  les  vents  en  courroux,  l'un  à  l'autre  opposés, 
Se  heurtent  dans  les  airs  par  la  foudre  embrasés, 
Le  laboureur,  tranquille  au  fond  de  sa  cbiaumière, 
Se  dit  :  «  Ne  craignons  rien  ;  la  sainte  est  en  prière  ; 
«Jusqu'auprès  du  Seigneur  déjà  montent  ses  cbahts, 
«Et  les  grains  mûriront  dans  nos  fertiles  champs.  » 

Au  milieu  des  concerts  de  la  publique  joie, 
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Le  messager  fatal  que  le  monarque  envoie 
Arriye,  et  Radegonde  a  reçu  de  sa  main 
L^ordre  qu'osa  tracer  un  époux  inhumain. 
A  ce  trône  odieux  dont  elle  est  descendue 
Une  seconde  fois  sera-t-elle  rendue? 
De  surprise  et  d'horreur  son  sein  bat  agité  ; 
Mais  soudain  reprenant  toute  sa  fermeté  : 
«Quoi  î  je  ferais  au  ciel  une  semblable  injure  i 
•Dit-elle  ;  à  mon  serment  je  deviendrais  parjure  ! 
•Non y  mes  sœurs^  rien  ne  peut  séparer  notre  sort  ! 
«C'est  ici  près  de  vous  que  j'attendrai  la  mort. 
•Ce  Dieu  qui  s'immola  pour  le  salut  du  monde, 
«Ce  Dieu  que  nous  servons  dans  une  paix  profonde 
«Entre  le  crime  et  nous  levant  un  bras  sauveur, 
«Fera  de  sa  puissance  éclater  la  faveur  ; 
«Et  coUtre  ce  rempart  auguste  et  tutélaire 
«Nous  verrons  des  humains  se  briser  la  colère.  » 
Elle  a  dit,  et  du  roi  le  messager  confus 
Retourne  vers  Soissons,  emportant  ses  refus. 
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Clotaire  en  Fécoutant  tremble  et  pâlit  de  rage  ; 
CestdoncluiqueronbraTeetqu'imefemme  outrage! 
Trahi  dans  son  espoir,  dans  son  oi^eil  bleasé, 
Il  veut  sur  les  débris  du  temple  renversé 
Ressaisir  son  épouse,  et,  la  chargeant  d'entraves, 
Rabaisser  son  destin  au  destin  des  esclaves  : 
Voilà  comme  il  punit  un  insolent  dédain  ! 
Ses  ordres  sont  donnés  ;  il  va  partir....  Soudain 
Médards'offî>eàsesjeux.«Prince,qu'allez-vous£Edre? 
«Souffirez  que  la  raison  vous  parle  et  vous  éclaire, 
«Lui  dit-il;  quel  démon,  glissé  dans  votre  sein, 
«A  pu  vous  inspirer  ce  coupable  dessein? 
«Voulez-vous,  des  autels  bravant  le  privilège, 
«Porter  sur  Radegonde  une  main  sacrilège, 
«Et  l'arracber  mourante  à  la  paix  du  saint  lieu? 
«Elle  n'est  plus  à  vous  ;  elle  appartient  à  Dieu. 
«Du  serment  qu'elle  a  fait  je  suis  dépositaire  5 
«Moi-même  j'ai  formé  le  lien  volontaire 
«Qui  l'encbaine  à  ce  temple  où  ses  jours  épurés 
«Coulent  à  l'innocence,  aux  vertus  consacrés. 
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«NWzryouspoint  assez  du  remords  qui  vous  presse? 
«Gardez-vous  d'allumer  la  foudre  vengeresse^ 
«Vos  noirs  emportements,  vos  attentats  passés 
«Par  ce  crime  nouveau  seraient  tous  surpassés. 
«Ah!  plutôt  invoquant  la  Clémence  suprême, 
«Docile  au  repentir,  prévenez  Tanathéme 
«Que  du  maître  des  rois,  de  son  pouvoir  jaloux, 
«Le  ministre  à  l'instant  lancerait  contre  vous. 
«Qu'ai-je  dit!  Pardonnez  au  zèle  qui  Wenflamme, 
«A  mes  pleurs,  mes  regrets,  laissez  fléchir  votre  ame, 
«Et  que  Point  du  Seigneur,  embrassant  vos  genoux, 
«Apaise,  s'il  se  peut,  un  injuste  courroux.  » 

Il  dit,  tombe  à  ses  pieds,  et  le  tyran  farouche 
Croit  entendre  le  ciel  supplier  par  sa  bouche. 
Les  larmes  d'un  vieillard  devant  lui  prosterné. 
Ce  vénérable  front  de  rides  sillonné. 
Tout  l'émeut,  et,  cédant  au  remords  qui  l'accable. 
Il  promet  d'abjurer  un  dessein  trop  coupable. 
Il  fait  plus;  des  trésors  répandus  par  ses  soins 
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Du  peup^  mftUieureiix  .soalftgent  les  htsoms; 
Il  ouvre  À  la  douleur  un  Mlutttîfe  bospice  ; 
Et  pour  rendre  le  ckl  à  son  desseîu  propice, 
Dépouillant  etla  pouipre  «t  For  d«  «ouYerain, 
Il  s'iiBpose  des  yùsuXj  et  «impie  pèlerin , 
Le  bâton  blaxi€  en  main,  le  bourdon  isur  l'épaule, 
Seul,  les  pieds  nus,  il  erre  au  milieu  de  la  Oaule  ; 
Cherche  dans  Tépaisseur  des  antiques  forêts, 
Dans  le  creux  des  vallons  iqia«l<fues  réduits  secrets 
Où,  loin  de  tous  les  yeuxj  obscurément  iiabite 
Un  vieil  anachorète^  un  humble  cénobite  ; 
Et  là  ce  fils  des  rois,  avec  humilité. 
Demande  le  bienfait  de  l'hospitalité  j 
Sur  la  mousse  et  le  jonc  de  l'agreste  demeure 
Se  repose  un  moment,  baisse  la  tête,  plcsure, 
Puis  n'osant  révéler  le  secret  de  son  coeur, 
Il  part  et  dit  :  «Priez  pour  un  pauvre  pécheur.  » 
Mais  les  austérités,  le  jeûne,  le  ciliée^ 
Ne  peuvent  abréger  le  cours  de  son  suppliée. 
Un  fantôme  adoré  l'as8Î^«  et  le  poursuit. 
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Radegonde,  c'ert  toi  qu'au  retour  de  la  nuit, 

Qu'aux  premi^s  feux  du  jour  sa  faible  voix  implore! 

11  f aimait  autrefois^  maintenant  il  t'adore. 

De  ses. nombreux  forfaits^  depuis  ton  abandon, 

11  a'ose  plus,  béks  !  attendre  le  pardon. 

Âl  I  toi  «eule  du  ciel,  pour  lui  sans  indulg^ence, 

Toi  seule  tu  pouvais  détourner  la  vengeance  ! 

Sanscesse  aupièsde  lui,  quels  maux,<pielles  doulevrs 

N'aurait  point  adouci  le  charme  de  tes  pleurs  ! 

L'infortuné  le  sent  et  sa  raison  s'égare  : 

Quoi  !  par  ses  crimes  seuls  privé  d'un  bien  si  rare, 

Ses  jeux  sur  tant  d'attraits  ne  seront  plus  ouverts  ! 

Elle  est  morte  pour  lui^  morte  pour  l'univers. 

Tandis  que  sous  la  main  du  Dieu  qui  le  cbÂtie 
11  courbe  en  frémissant  sa  tête  appesantie, 
Un  bonbeur  sans  mélange,  en  son  réduit  lointain. 
De  l'épouse  qu'il  pleure  embellit  le  destin. 
Au  sein  de  la  retraite  où  ses  vœux  l'ont  cacbée. 
Des  vasités  du  monde  à  jamais  déta^bée^ 
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Dans  la  pai^ç,  dans  Fextase  elle  passe  des  jours  . 
Par  les  travaux  pieux  sanctifiés  toujours. 

A  l'heure  où  le  soleil,  las  d'éclairer  le  monde. 
Plonge  son  cli^r  de  flamme  au  sein  bruyant  de  Fonde, 
Les  pâtres  d'alentour,  aux  sons  de  leurs  pipeaux 
Jusqu'au  prochain  bercail  ramenant  les  troupeaux, 
Aperçurent  de  loin  dans  le  bois  solitaire 
Marcher  un  inconnu  vers  le  saint  monastère. 
Les  cheveux  hérissés,  le  teint  pâle,  il  semblait 
Que  d'un  long  désespoir  le  fardeau  l'accablait. 
Une  majesté  sombre,  en  tous  ses  traits  vivante. 
Imprimait  le  respect  ensemble  et  l'épouvante; 
Il  poussait  des  sanglots,  et  de  ses  yeux  hagards 
Sur  l'antique  édifice  attachait  les  regards. 

La  lune  en  ce  moment  sous  la  voûte  étoilée 
Apparut  menaçante  et  d'un  crêpe  voilée  ; 
L'air  devint  à  la  fois  ténébreux  et  brûlant  ; 
Au  bruit  sourd  du  tonnerre ,  à  l'horizon  roulant, 
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Uincoiinu  tressaillit,  et,  relevant  sa  tête, 
Par  un  sourire  aflfreux  accueillit  la  tempête. 
Les  pâtres  eflErayés  s'enfuirent,  mais  lui  seul 
Debout,  comme  un  fantôme  entouré  du  linceul, 
Il  restait  immobile,  et  d'un  éclat  bordble 
L'orage  illuminait  son  front  pâle  et  terrible. 
Parfois  il  s'écriait  en  se  frappant  le  sein  : 
«  Foudres  d'un  Dieu  vengeur,  écrasez  l'assassin  !  » 
Et  les  pâtres,  cachés  dans  la  forêt  prochaine, 
Croyaient  voir  le  démon  sous  une  forme  humaine. 

Depuis  ce  jour  fatal  il  revint  chaque  soir 
Au  pied  du  monastère  et  gémir  et  s'asseoir  ; 
Mais  l'écho  seul  des  murs  répondait  à  sa  plainte 
Tandis  qu'on  entendait  dans  la  demeure  sainte 
Des  vierges  de  l'autel  les  chants  religieux 
Comme  un  parfrim  suave  exhalés  vers  les  cieux. 


Le»  siècles  de  la  terre  ont  changé  la  surface, 
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Et  sous  la  main  du  Temps  devant  qui  tout  s'efibce, 
Ont  roulé  tour  à  tour  dans  la  poussière  épars^ 
Les  temples^  les  palais,  ks  eités^  le»  remparts. 
En  vain  le  voyageur  cherehe  dan»  ces  contrées 
L'antique  monastère  et  ses  tours  azurées; 
Un  simple  villageois  lui  conte  en  peu  de  mots 
Les  souvenirs  gardés  dan&  les  prochains  bameanz. 
Une  pierre^  dit-il,,  conserve  encor  Tempreinte 
Des  pas  du  chérubin  qm  visitait  la  sainte  ; 
Ses  pères  autrefois  ont  vu  de  ce  rocher 
Un  spectre,  vers  minuit,  lentement  s'approcher; 
Il  porte  sur  son  front  un  débris  de  couronne  ; 
Une  pourpre  en  lambeaux  à  moitié  l'environne; 
Il  erre  en  gémissant,  et  ses  cris  superflu» 
Demandent  une  femme  aux  murs  qui  ne  sont  plus. 


LA  VILLAGEOISE. 

itibliau. 
* 


NiCETTE  a  trois  amants;  d'abord  un  gentillâtre, 
Ensuite  un  yavaaseur  et  puis  un  soldbjer. 
La  jeune  villageoise ,  et  maligne  et  folâtre , 
Les  accueille  tous  trois  pour  se  désennuyer. 


Le  premier  vante  sa  noblesse 

Qui  remonte  au  temps  des  Hébreux  ; 
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Il  se  reproche  sa  faiblesse  ; 
Mais  comme  il  est  fiift  MMwreux, 
Il  jure  à  Fobîeide  ss  flamoK^ 
Par  saint  6e«rge  et  par  màmàt  Ikm^ 
Qu'eUe  drvieaAra  gimide  daoiè  i 
Et^  quand  kurs  ncends  seront  iém^ 
Elk  asza  son  base  à  l'élise, 
04  ses  compares.  d«  bam^eaiL 
Contemplenmt,  asee  Mrrprifle, 
Celle  qui  gardait  un  troupeau 
Dans  un  bon  fauteuil  bien  assise^ 
Et  portant  plumes  au  cbapeau. 

Le  riche  vavasseur  de  son  c6tè  lui  vante 
Ses  vignobles,  ses^prés,  ses  fermes^  sea  brebis. 
Elle  aura  des  bijoux^  un  carcan  de  cubis^ 
Et  la  robe  en  velours  que  Taiguille  savante 
Doit  broder  en  or  fin  et  doubler  de  tabis. 

Le  brave  soldojer  de  soa  cdté  hasarde 
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QuelcpiesaveusbieadcHiXy  makpeutrélrei&dsscrets, 
Car  il  ne  peut  offirir  à  âe»  piqyante  attrftîte- 

Que  son  cœur  et  sa  hallebarde. 

S'il  a'a  ni  ferme,  ni  moîssou. 
Il  Faimera  du  ineins  de  teisle  sa  pniasanee^ 

Et  tous  les  Ansj  de  sa  Caçoh, 
A  sa  future  épouse  il  promet  un  garçon  ; 
Et  ce  bonheur  vaut  mieux  «[ue  Vor  et  la  naistance. 

Comme  il  parlait,  Nicette  en  tapinois 

D'un  œil  fiirtif  l'observa,  V&a\îu^ey 

Et  la  rougeur  de  son  joli  minoi» 

Pour  le  galant  est  d'un  beureuz  présage. 

Depuis  six  mois  elle  a  passé  vingt  ans  ; 

De  ses  destins  elle  seule  dispose  : 

Pour  le  bonbeur  il  faut  si  peu  de  chose  ; 

Et  le  soldat)  à  peine  en  soi^  printemps. 

Dans  quelque  guerre  ou  voisine  ou  loîntaiiic 

Ne  peut-il  pas  devenir  capitaine  ! 

Un  tel  espoix  a  décidé  son.  choix, 
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Et  par  serment  bientôt  elle  s'engage 
A  contracter  avec  lui  mariage. 

Or,  vous  saurez  qu'au  milieu  d'un  grand  bois 
Qui  dominait  le  clocber  du  village. 
Était  assis  un  modeste  bermitage. 
De  ce  réduit  le  nouveau  possesseur, 
Rassasié  des  délices  mondaines, 
Pour  expier  ses  antiques  fredaines, 
Toutes  les  nuits  se  donnait  la  douceur 
De  flageller,  dans  son  remords  extrême. 
Un  corps  maigri  par  trente  ans  de  carême. 
De  la  fillette  il  était  confesseur, 
.   Et  par  sa  main,  cbaste  et  purifiée, 
Cette  union  sera  sanctifiée. 

Le  jour  est  pris  :  mais  comment  écbapper 
A  deux  rivaux  qui  surveillent  sans  cesse 
La  jeune  fille,  objet  de  leur  tendresse? 
Par  quels  détours  peut-elle  les  tromper? 
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Uamour,  dit-on,  est  plus  fin  que  le  diable, 
Et  de  sa  part  tout  prodige  est  croyable. 
Or,  pour  tirer  Nicette  de  souci, 
Il  lui  souffla  la  ruse  que  voici  : 

Au  cbâtelain  d'abord  elle  s'adresse. 
«Depuis  long-temps  vous  me  dites.  Seigneur, 
«Que  de  m'aimer  vous  me  faites  l'honneur, 
«Et  que  le  feu  qui  consume  votre  ame, 
«Vous  détermine  à  me  prendre  pour  femme. 
«De  tant  d'amour  je  doute  encore  un  peu, 
«Et  j'ai  besoin  de  le  mettre  à  l'épreuve.  » 
« — Qu'exigez-vous?  quel eflFort?  quelle  preuve?. . 
«Mais  bâtez-vous,  car  je  suis  tout  de  feu.  >• 

« — Dés  que  l'horloge  aura  sonné  dix  coups, 
«D'un  drap  bien  blanc  ce  soir  affublez-vous, 
«Et  bravement,  au  prochain  cimetière, 
«Promenez-vous  durant  la  nuit  entière. 
«Au  jour  naissant  vous  quitterez  ces  lieux. 
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«Et  vous  Tiendrez  me  rejoindre  an  plus  vite 
«Dans  la  clispeUe  on  netre  saint  liennite 
«Au  nom  dm  càelitens  bénira  tous  deux.  >* 
Le  châtelain  y  cmnent  et  la  quitte. 

Au  yavasseur  die  s'adresse  ensuite, 
Et  lui  promet  que  dès  le  lendemain 
Il  obtiendra  son  cœur  avec  sa  main 
Si,  dès  qu'aura  sonné  la  douEÎème  heure, 
D'un  drap  couveKt  sortant  de  sa  demeure, 
Au  cimetiière  et  tout  près  de  la  croix. 
Jusqu'au  matin  il  va  casser  des  noix 
Dont  il  aura  la  poche  bien  fournie, 
Et  sans  cela  poini  de  cérémonie. 

Le  vavasseur,  fort  poltron  de  son  £ùt, 
D'un  tel  désir  semble  peu  satb&it .  * 
Micette  voit  une  laide  grimaee 
Désordonner  les  muscles  de  sa  feice. 
Mais  deux  beaux  yeux,  un  sourire  eharmasit. 
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Au  pauvre  héoe  eKtorquoit  son^flennent. 


Il  cède  ^^paity  non  «UKS^fiiire  \ml\ 
Conteate^ildii'dii  l>on  tour  qu'elle  joue 
Aux  deuic  ari^^siay  «ivee  le  solde  jer, 
A  leurs  dépens  Nke  vm  s'égayter. 

Mais  la  nuit  Tient  :  sitôt  que  de  Fégiise 
La  vieille  horloge  a  retenti  dix  fois. 
Ainsi  qu'un  preux  gardant  la  foi  promise, 
Le  ckàtekin  se  <sig»e  des  cinq  doigts. 
Et  tout  cottvei<t,  pour  gagner  sa  conquête, 
D'un  blsme  tlineenl,  ^s  pieds  jusqu'à  la  tête, 
Marche  à  son  poste,  «t  là  rêve  à  loisir 
Au  manage,  ol>}et  de  son  désir. 

Le  vavasseur,  sitôt  <^e  minuit  ^onne, 
Fort  mécontent  de  quitter  sa  maison, 
Entre  ses  dents  marmotte  une  oraison, 
Et  tout  son  corps  d'épouvante  frisonne^ 
Puis  vers  le  champ  du  deuil  et  du  trépas^ 
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Lé  malheureux  s'avance  à  petits  pas^ 
Bientôt  pénètre  en  la  funèbre  enceinte; . 
En  tâtonnant  j  cKercKe  la  croix.sainte. 
Près  de  laquelle  il  doit^  tant  bien. que  mal, 
Remplir  un  ordre  à  son  repos  fatal. 

Or  jamais  nuit  plus  épaisse  et  plus  sombre 

N'enveloppa  le  hameau  de  son  ombre. 

Le  vavasseur,  cédant  à  son  destin, 

Casse  une  noix,  puis  deux,  puis  trois,  enfin 

Moins  tremblottant  songe  au  prix  plein  de  charmes 

Qui  doit  payer  ses  nocturnes  alarmes. 

Mais  tout-à-coup  un  tonnerre  lointain . 

Se  fait  entendre,  et,  par  degrés,  l'orage 

S'accroît,  s'approche,  et  déployant  sa  rage, 

Avec  fracas  roule  au  milieu  des  airs. 

A  la  lueur  que  versent  les  éclairs. 

Dans  cet  enclos  funéraire  et  terrible. 

Le  vavasseur  voit  un  fantôme  horrible, 

Pâle,  immobile,  et  dont  les  yeux  hagards 
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Semblent  sur  lui  jeter  d'affireux  regards. 
Vous  devinez  sans  un  e£Fbrt  extrême 
Que  ce  ûintôme  est  le  noble  lui-même^ 
Leqpiel  aussi,  tremblant  de  son  côté 
Au  brait  des  noix,  qu'avec  dextérité. 
Entre  ses  dents,  pour  acbever  sa  tâcbe, 
Le  vayasseur  cassait  sans  nul  relâcbe, 
Croyait  entendre,  en  ces  funèbres  lieux, 
Les  os  des  morts  craquer  à  qui  mieux  mieux. 
Qa*on  juge  un  peu  de  la  terreur  profonde 
De  ces  messieurs;  à  les  voir  tous  les  deux, 
On  les  dirait  sortis  de  l'autre  monde 
Pour  s'efirajer  de  leur  a^ect  hideux. 
€e  n'est  là  tout  :  la  tempête  bruyante 
Avec  fureur  faisait  tomber  sur  eux 
Des  flots  de  grêle  et  des  flots  pluvieux. 
Au  même  endroit,  fixé  comme  une  plante, 
Chacun  des  deux  craignait  de  respirer. 
Et  d'un  firoid  vif  se  sentait  pénétrer. 
Enfin  l'orage  apaise  sa  colère  ; 

T.  I,  7 
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D'un  faible  jour  la  campagne  s'éclaire/ 
Et  moins  tremblants,  mais  pâles  et  glacés, 
L'un  près  de  Vautre  ils  se  sont  avancés. 

Ab  î  si  Callot  de  son  pinceau  grotesque  . 
M'avait  &it  don  ;  de  leur  stupeur  burlesque, 
Quand  ils  se  sont  reconnus  tous  les  deux, 
Je  ferais  part  à  nos  derniers  neveux. 
«Quoi!  Monseigneur,  je  pws  le  croire  à  peine; 
«De  ce  linceul,  qui?  vous  envelc^>pé  ! » 

«  — Hélas  !  c'est  moi,  rompu,  moulu,  trempé. 
«Voufr-méme  ici,  quel. sujet  vous  amène?» 

«  — Ma  confiance  en  un  discours  trompeur. 
«Convenez-«n,  je  vous  ai  &it  grand^peur^  » 

«  —  Quoi  !  vous  osez  me  railler  en  personne, 
«Vilain.  »  —  •  Joués  par  la  même  friponne, 
«Entendons^nous  du  moins  pour  nous  venger.  » 
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«  — Soit,  j'y  consens.  »  Je  vous  laisse  à  juger 
A  quel  excès  de  dépit  et  de  rage 
Les  a  poussés  un  si  cruel  outrage  ; 
Et  sans  retard,  se  tenant  par  la  main, 
De  la  chapelle  ils  ont  pris  le  chemin. 

Durant  ce  temps  Iliennite  plein  de  zèle 

Dans  son  réduit  avait  tout  préparé. 

Afin  d'unir,  par  un  lien  sacré, 

Le  soldojer  avec  la  jouvencelle. 

Agenouillés  aux  marches  de  Fautel 

Ils  sont  bénis  suivant  le  rituel. 

Lorsque  soudain  accourent,  hors  d*haleine, 

Le  vavasseur  et  son  rival  titré. 

Le  mariage  est  déjà  célébré  ; 

Ils  ont  perdu  leurs  veilles  et  leur  peine. 

D'un  tel  afiront  à  bon  droit  mécontents, 

Et  trop  exacts  à  tenir  leur  promesse. 

Les  malheureux  entrent  assez  à  temps 

Pour  signer  Tacte  et  pour  servir  la  messe. 
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RAtMOND. 

Sire  Adelstan,  quoi  !  vous  dormez  encore? 
Depuis  une  heure  au  moins  le  soleil  dore 
Le  haut  des  monts  et  la  cime  des  bois  ; 
Il  faut  partir  poui*  se  rendre  au  tournois 
Qui  Ta  s^ouvrir  dans  la  cité  voisine. 
Oubliez-vous  que  la  charmante  Adine, 
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Dont  vingt  barons  se  disputent  le  coeurs 
Va  de  ses  mains  couronner  le  vainqueur. 

ADELSTAN  endormi. 
Ne  crains  jamais^  ô  belle  entre  les  belles  ! 
Qu'un  seul  instant  je  puisse  t'oublier. 
Parmi  les  preux  il  n'est  point  d'infidèles  ; 
J'en  donne  ici  ma  foi  de  cbevalier. 

RATUOND. 

Que  parle-t-il  de  serments^  de  tendresse? 
Il  rêve  :  allons^  l'heure  fuit  et  nous  presse. 
Au  champ  d'honneur  la  gloire  nous  attend  ) 
.Payons  notre  hôte  et  partons  à  l'instant. 

ADELSTAN  toujours  endormi. 
Jeune  beauté^  quand  pour  toi  je  respire. 
Prends  sur  mon  être  un  souverain  empire. 
Tes  doux  regards  sont  un  enchantement  ; 
Que  tes  baisers  enivrent  ton  amant! 

RAYMOND. 

Mon  pauvre  maître  I  il  tombe  en  léthargie, 
Ou  ce  sommeil  est  œuvre  de  magie. 
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Le  secouant» 
Allons^  seigneur^  pour  la  dernière  fois 
Réveillez-voiis. 

ADEL8TAN  ouvrc  les  jreux. 
Quelle  importune  voix 
Dans  ce  palais  ose  se  faire  entendre. 
Et  vient  troubler  l'entretien  le  plus  tendre 
Dont  jamais  prince  ait  goûté  les  appas! 

//  regarde  Raymond. 
Qui  donc  es-tu? 

RAYMOND. 

Ne  le  voyezrvous  pas? 
Je  suis  Rajmondy  votre  écuyer  fidèle,    • 
De  mes  pareib  sans  doute  le  modèle  \ 
Car  je  vous  sers  depuis  cinq  ans  entiers 
Sans  avoir  su  quels  étaient  vos  deniers. 

ADELSTAN. 

Oùt'ai-jc  vu? 

RAlMOlfD. 

Mais  partout,  ce  me  semble. 
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Le  jour,  la  nuit,  nous  affrontons  ensemble 
Le  chaud,  le  froid,  et  les  coups  et  la  faira. 
Vous  plairait-il  me  reconnaître  enfin? 

ADELSTAN. 

Gomment  1  c*est  toi?  Ma  joie  est  sans  seconde 

De  te  revoir  au  milieu  de  ma  cour. 

Si  loin  des  bord^  où  tu  reçus  le  jour, 

Mon  cber  Raymond^  qui  t'amène  à  Golconde  ? 

Tu  partageas  autrefois  mon  destin. 

Viens  prendre  part  à  ma  grandeur  nouvelle  ! 

RAYMOND  à  ^art. 
Il  rêve  encor  ;  quelque  mécbant  lutin 
A,  cette  nttit,  dérangé  sa  cervelle. 

Haut, 
Sire  Adelstan,  reprenez  vos  esprits, 
Et  ne  songez  qu'à  mériter  le  prix 
Du  grand  tournois  où  vous  allez  paraître. 

ADELSTAN  saus  Vécoutev, 
D'un  beau  pays  l'amour  m'a  rendu  maître. 
Son  ciel  d'azur  ignore  les  frimas. 
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Et  les  rubi»  germent  dan»  ces  climats. 

KAYMONn. 

Pour  me  convaincre  il  faut  des  témoignages^ 
Commencez  donc  par  me  solder  mes  gages  *; 
Puis,  ditesr-mqi  quel  grand  événement 
Vous  a  fait  roi  d'un  pays  si  dlarmant. 

ADELSTi^N. 

En  des  sentiers  tortuetit^  solitaires, 
Le  mois  passé,  ^èvl  et  rêveur^  marcbant, 
Je  m'égarais  vers  le  soleil  coucbant  : 
L'air  était  doux;  le  soir  plein  de  mystères^ 
Un  vague  heureux,  un  triste  et  doux  émoi 
A  mes  enfiuis  Succédait  malgré  moi. 
Et  je  disids,  i^mémorant  ma  vie  : 
«Fut-il  jamais  dort  moins  digne  d'entie  ! 
«Errant  toujours  et  par  monts  et  par  vaux^ 
«Je  me  consume  en  stériles  travaux, 
«Et  des  bienfaits  que  partout  je  dispense, 
«Un grand  merci  borne  la  récompense. 
«En  général  on  me  trouve  assez  bien; 
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«J'ai  les  yeux  vifs,  la  taille  point  mal  faite  ; 
«De  mon  abord  et  de  mon  entretien 
«Chaque  beauté  se  montre  satisfaite  ; 
«Et  cependant  nulle  jusqu'à  ce  jour 
«De  ses  bontés  ne  paya  mon  amour. 
«A  mes  exploits  il  manque  ce  trophée  ^ 
«N'est-il  donc  plus  de  secourable  fée 
«Qui  de  ses  dons,  comblant  un  chevalier, 
«S'unisse  à  lui  sans  se  mésallier.  » 

Gomme  en  ces  mots  je  parlais,  sur  l'herbette 

Je  vois  bondir  une  jeune  levrette 

Qui  vient  à  moi,  mé  regarde,  s'enfuit, 

Revient  encor,  s'éloigne,  enfin  s'arrête. 

Sa  gentillesse  à  l'instant  me  séduit  ; 

A  la  saisir  voilà  que  je  m'apprête, 

Lorsque  du  sein  de  la  noire  forêt 

Un  loup  cruel  s'élance  ainsi  qu'un  trait. 

En  rugissant  de  fureur  et  de  joie , 

Il  fond  déjà  sur  l'innocente  proie. 
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Le  glaive  en  main  contre  lui  je  combats. 

Et  tont  sanglant  à  mes  pieds  je  l'abats. 

Une  clarté  mystérieuse  et  douce 

Brille  à  l'instant;  et  sur  un  lit  de  mousse 

Je  Yois  assise  une  jeune  beauté 

Qui  rougissait  d'une  pudeur  charmante. 

Ses  grands  yeux  noirs  brillaient  de  volupté. 

«Beau  chevalier,  tu  voulais  pour  amante 

«Une  Péri,  tes  voeux  sont  exaucés  ; 

«Ne  songe  plus  à  tes  ennuis  passés. 

«Depuis  long-temps  tu  me  rendais  hommage, 

«Et  maintes  fois  un  songe,  enfant  des  cieux, 

«T'a  présenté  ma  fugitive  image 

«Dans  les  reflets  d'un  prisme  radieux. 

«Par  une  loi  cruelle  et  flétrissante, 

«Que  le  Destin  ne  veut  point  rapporter, 

«Mes  sœurs  et  moi,  nous  devons  emprunter 

«D'un  animal  la  forme  avilissante, 

«Et,  partageant  l'opprobre  de  son  sort, 

«Nous  exposer  à  recevoir  la  mort. 
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•  Durajdt  ces  jours  de  haine  et  de  colère, 

•J'étais  levrette,  et  ton  noble  secours 

«De  ma  carrière  a  prolongé  le  cours. 

«D*4in  tel  bienfait  je  te  dois  le  salaire. 

«Pars  avec  moi.  •  Voilà  qu'un  char  pompeux 

Descend  alors  des  voûtes  étoilées. 

Et  sans  retard  des  licornes  ailées 

Au  sein  de  Tair  nous  enlèvent  ^tous  deux. 

Le  jour  naissant  éclairait  la  campagne  ; 

Sur  le  sommet  d'une  haute  montagne 

Le  char  s'arrête  aux  portes  d'un  palais* 

Les  courtisans,  magnifiques  valets, 

Par  de  longs  cris  d'amour  et  d'allégresse 

Ont  salué  leur  divine  maîtresse 

Qui  me  conduit  vers  un  trône  éclatant, 

Et  près  de  moi  s'assied  au  même  instant. 

«Grands  de  la  cour,  vassaux  de  ma  puissance, 

«A  ce  héros  jurez  obéissance, 

«  A-t-elle  dit  :  je  lui  donne  ma  foi  ; 
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«Il  va  régner  sur  Golconde  et  sur  moi.  » 
A  ce  discours  mille  voix  applaudissent  $ 
De  chants  joyeux  les  salles  retentissent, 
Et  la  Péri 9  qui  compte  les  imoments, 
Dugne  à  mon  front  attacher  elle-même 
De  ses  deux  mains  un  riche  diadème 
Où  l'or  se  mêle  aux  feux  des  diamants. 
Tout  hors  de  moi,  je  doute  si  je  veille. 
De  mon  honheur  l'incroyahle  merveille 
Trouble  mes  sens,  m'enivre,  et  comme  un  sot 
Je  reste  là  debout  sans  dire  un  mot. 
Un  beau  festin  termine  la  journée  ; 
Et  vers  le  soir,  la  couche  dliyménée, 
Sur  le  duvet  recevant  deux  époux, 
Prêta  son  voile >aux  plaisirs  les  plus  doux. 
Dans  tes  regards  éclate  la  surprise. .. . . . 

Mais  où  vasntu? 

RAÏMOICn* 

Dans  la  prochaine  église 
Dévotement  dire  quelque  oraison 
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Pour  que  le  ciel  vous  rende  la  raison. 

ADELSTAN. 

Gomment,  vassal  ! 

RAYMOND. 

Vous  moquez-vous  du  monde? 
Votre  Péri,  la  levrette,  Golconde, 
Sont,  croyez-moi,  le  fruit  du  vin  nouveau 
Qui  barbouilla  hier  votre  cerveau. 
Et  c'est  trop  loin  pousser  la  raillerie. 

ADELSTAir. 

Où  suis^je  donc? 

RAYMOND. 

Dans  une  bôtellerie 
Où  rien  de  bon  ne  vous  est  advenu. 
Et  puisque  enfin,  votre  songe  cornu 
Va  me  réduire  au  déplaisir  extrême 
De  vous  conter  votre  histoire  à  vous-même, 
Rappelezrvous  qu'hier  en  arrivant. 
Trempé  de  pluie  et  battu  par  le  vent. 
Un  grand  souper  vous  fut  servi  sur  l'heure* 
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Foi  d'écujer  !  à  l'instant  que  je  meure, 
Si  TOUS  n'ayez  à  vous  seul  consommé 
De  quoi  nourrir  un  gros  moine  affiimë. 
Dans  le  sommeil^  votre  tête  échauffée 
Vous  a  fait  voir  je  ne  sais  quelle  fée 
Qui  devrait  bien,  s'il  en  existe  encor, 
Par  charité^  nous  remettre  un  peu  d'or  ; 
Car  il  est  temps  de  payer  notre  gîte 
Et  le  repas  que  trop  pompeusement 
On  a  dressé  dans  votre  appartement. 

ABELSTAN. 

Dans  l'escarcelle,  eb  bien  !  fouille  au  plus  vite. 

RATMOND. 

Elle  est  à  sec  :  ne  le  savez-vous  pas? 

ADBUTAK. 

Pour  nous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas, 
Il  faut,  mon  cber,  mettre  tout  en  usage. 

RATHOND. 

Ëb  bien!  laissons  votre  valise  en  gage^ 
Vous,  conservez  votre  armure,  et  je  crois 

T.   I.  8 
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Qu  elle  suffît  pour  paraître  au  tournois. 

Le  chevalier  à  ce  conseil  fort  sage 

Cède  sans  peine ,  et  sur  leurs  palefrois 

Ils  sont  entrés  dans  la  ville  où  s'étale 

Tout  Tappareil  de  la  fête  royale. 

Un  vaste  cirque,  ouvert  aux  jeux  guerriers, 

S'ofire  aux  regards  de  nos  aventuriers  « 

Là  rayonnaient  sur  un  amphithéâtre 

Mille  beautés  à  la  gorge  d'albâtre. 

Aux  blonds  cheveux  d'essences  parfumés  ', 

De  hauts  barons  et  des  preux  renommés 

Se  disposaient,  par  de  grands  coups  de  lance, 

A  disputer  le  prix  de  la  vaillance. 

Sire  Adelstan  n'a  vu  qu'un  seul  objet, 

Et  c'bst  Adine  :  immobile,  en  extase, 

A  son  aspect  un  feu  subit  l'embrase. 

Et  simplement  il  forme  le  projet 

De  conquérir  par  sa  valeur  suprême, 

Non  le  prix  seul,  mais  Adine  elle-même. 
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•Oui)  se  dit-il,  oui,  j'en  his  le  serment  ; 
«Encouragé  par  cet  espoir  charmant, 
«Je  dois  sans  peine  obtenir  la  victoire 
«Sur  mes  rivaux  et  d'amour  et  de  gloire. 
«Les  vojez-vous?  par  mon  glaive  percés, 
«L'un  après  l'autre  ils  tombent  renversés. 
«On  me  conduit  aux  genoux  de  ma  belle, 
«Jusqu'à  ce  jour  à  tant  de  vœux  rebelle, 
«Et  triomphant,  de  sa  main  je  reçois 
«Le  diamant  taillé  pour  mes  exploits. 
«Einerveillé  de  mes  coups  pleins  d'audace, 
«Le  Duc,  son  père,  avec  transport  m'embrasse, 
«Et  dans  sa  cour  songe  à  me  retenir, 
•Par  un  emploi  qui  puisse  convenir 
«A  ma  bravoure  ainsi  qu'à  ma  naissance. 
«  Adine  et  moi  bientôt  d'intelligence, 
«Malgré  les  yeux  surveillants  et  jaloux, 
«Nous  nous  donnons  d'aimables  rendez-vous. 
«Mais  ce  bonheur  est  de  courte  durée  ; 
«Voilà  qu'au  Duc  par  un  de  ses  voisins, 
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«Sans  nul  motif  la  guerre  est  déclarée. 
«  Un  choix  auguste  a  remis  en  mes  mains    * 
«Le  noble  soin  de  venger  cet  outrage* 
«Tous  mes  soldats,  brûlant  de  mon  courage^ 
«Sur  l'ennemi  fondent  comme  un  torrent, 
«De  tous  les  siens  je  triomphe  en  courant. 
«A  m'attaquer  le  comte  qui  s'apprête 
«D'un  long  combat  n'a  pas  même  l'hontieur  ; 
«D'un  seul  revers  je  fais  voler  sa  tète, 
«Et  ses  États,  devenus  ma  conquête, 
«Sont  ajoutés  à  ceux  de  mon  seigneur. 

«Pour  s'acquitter  d'une  semblable  dette, 
«Chacun  le  sent,  le  Duc  n'a  qu'un  moyen  : 
«C'est  de  m'unir  par  un  sacré  lien 
«Au  doux  objet  de  ma  flamme  secrète. 
«On  nous  conduit  au  temple,  Adine  et  moi, 
«Et  pour  jamais  elle  a  re^u  ma  foi. 
«Je  compte  à  peine  un  mois  de  mariage. 
«Le  prince  meurt  :  il  faut  lui  succéder; 
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«Tous  ses  parents  s'empressent  de  céder 
«A  ma  valeur  le  royal  héritage. 
•Je  règne  enfin  :  mon  songe  est  accompli.  » 
Le  chevalier  d'allégresse  rempli, 
Et  brandissant  la  lance  meurtrière. 
Se  £eiit  ouvrir  aussitôt  la  barrière, 
Et  sans  délai  provoque  le  Tenant 
De  qui  l'adresse  et  le  bras  fulminant 
Ont  tour  à  tour  fait  mordre  la  poussière 
Aux  assaillants  entrés  dans  la  carrière. 
Du  premier  choc  par  lui  désarçonné, 
Pauvre  Adebtan,  te  voilà  détrôné  ! 
Des  spectateurs  la  bruyante  cohue 
A  sa  disgrâce  applaudit  et  le  hue. 
Jugez  un  peu  sa  honte  et  sa  douleur  : 
Adine  même  a  ri  de  son  malheur. 
Son  écuyer  qui  l'aime  et  qui  le  gronde 
Vient  lui  prêter  un  généreux  secours  ; 
11  le  relève  et  lui  dit  :  «En  ce  monde, 
«Pour  être  heureux,  Sire,  rêvez  toujours.  » 
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«Les  vents,  des  bois  noirs  et  profonds, 
«Battent  les  cimes  dépouillées, 
«Et  les  Esprits,  du  haut  des  monts, 
«Précipitent  de  bonds  en  bonds 
«L'avalancbe  au  fond  des  vallées. 
«Autour  d'un  feu  clair  et  brillant 
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«Qu'il  est  doux  d'affironter  les  vents  et  les  tempêtes, 
«Et  de  boire  à  longs  traits  dans  la  coupe  des  fêtes 
«L'hjdromel  au  suc  pétillant! 

«Un  chef  orgueilleux  et  sauvage 
'  «Avait  bravé  nos  étendards  ; 
«Nous  l'avons  combattu  sur  son  propre  rivage  : 
«Parmi  les  siens  tombant  sous  la  pointe  des  dards, 
«11  a  péri  !  La  mort  a  payé  son  outragé. 
«Et  pournousrendreauxlieuxànotre  amour  sichers, 
«A  ces  lieux  protégés  des  tombes  paternelles, 
«Gomme  Faigle  du  nord,  mon  vaisseau  sur  les  mers 
«A  déplqjé  ses  blanches  ailes. 

«Guerriers,  nous  voiei  de  retour 

«Dans  ma  pacifique  demeure. 
«Tandis  que  du  vaincu  l'amante  veille  et  pleure, 
«Au  milieu  des  festins  nous  attendrons  le  jour  ; 

«Et  toi,  Scalde,  ami  de  mon  père 

«Dont  tu  célébrais  les  exploits. 
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«Quand  la  Finlande^  sous  ses  lois, 

)>  Bénissait  son  règne  prospère, 

«0  vieux  Scalde,  élève  ta  voix 

«Aux  nobles  travaux  consacrée  ; 

«Par  Odin  lui-même  inspirée 

«La  harpe  éternise  les  rois. 
«Elle  seule  éelaircit  les  temps  au  voile  sombre. 
«Privés  de  ses  accords,  sans  bruit,  sans  souvenir, 
«Les  exploits  des  héros  passeraient  comme  l'ombre, 
•Hélas!  et  n'auraient  point  d'écho  dans  l'avenir.  >» 

Ainsi  dans  sa  fête  royale 
Parlait  Harald  aux  cheveux  d'or.  ^ 
Il  est  beau,  mais  la  gloire  encor 
Dans  son  cœur  n'eut  point  de  rivale. 
Les  combats,  les  jeux,  les  festins. 
Tour  à  tour  enchantent  sa  vie. 
Et  des  peuples  les  plus  lointains 
Sa  splendeur  excite  l'envie. 
De  son  glaive  a-t->il  vu  l'éclair? 
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Certain  d'une  abondante  proie, 
Le  corbeau  croasse  de  joie, 
Et  descend  des  voûtes  de  l'air. 

Mais  par  le  Sealde  interrogée 
La  barpe  frémit  sous  ses  doigfts, 
Et  la  foule,  en  cercle  rangée, 
S*empresse  d'écouter  sa  voix. 

Cl)ant  tan  f^taïtat. 

«Je  sais  un  cbant  qui  ferme  les  blessures^ 
«  Par  le  sommeil  encbaine  les  douleurs, 
«Des  noirs  serpents  apaise  les  morsures, 
«Et  dans  Tbiver  fait  éclore  les  fleurs* 

«Je  sais  un  cbant  qui  tarit  les  fontaines, 
«  Prête  à  la  nuit  la  clarté  d'un  jour  pur, 
«Et  du  beau  fleuve,  ornement  de  nos  plaines, 
«En  flots  de  sang  cbange  les  flots  d'azur. 
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«Je  sais  un  cbant  qui  d'une  belle 
«Amollit  l'insensible  cœur, 
«Et  vers  le  soir^  en  dépit  d'elle, 
«La  mène  aux  bras  de  son  vainqueur. 

•Je  sais  un  chant  naïf  et  tendre 

«Mais  un  héros  ne  voudra  pas  l'entendre; 
«Il  me  demande  un  récit  belliqueux, 
«Et  des  combats  la  vivante  peinture  ; 
«D'un  couple  amant,  abusé  dans  ses  voeux, 
«Je  chanterai  la  funeste  aventure 
«Et  leur  hymen  dans  le  séjour  des  dieux.  * 

Olgar  régnait  :  de  son  palais  superbe 
Les  hautes  tours  qui  menaçaient  les  cieux 
D^uis  long-temps  ont  disparu  sous  l'heibe. 
Le  noble  Olgar  a  rejoint  ses  aïeux; 
Mais  sa  mémoire,  en  traversant  les  Ages, 
Brille  à  nos  yeux  comme  un  ciel  sans  nuages  ; 
Les  étrangers,  en  sa  présence  admis. 
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Contemplaient  tous  sa  beauté  douce  et  fière, 
.  Et  son  palais  dont  la  voûte  guerrière 
Étincelait  de  eas<pies  ennemis. 
Trésors  conquis  par  sa  valeur  altière. 
Mille  beautés  le  chérissaient  en  vain  : 
La  seule  Hulda  triomphe  dans  son  ame, 
Et  cependant,  loin  d'accueillir  sa  flamme^ 
Hulda  l'écoute  avec  un  froid  dédain. 
Pour  la  fléchir  il  redouble  d'audace; 
Les  colliers  d*or,  le  butin  de  la  chasse, 
A  ses  genoux  en  foule  déposés,   .   , 
Sont  pfitr  Hulda  tour  à  tour  refusés. 
Olgar  s'indigne  :  à  la  vierge  hautaine 
11  veut  reprendre  un  cœur  qu'elle  a  blessé. 
Tel  l'ours  captif,  croyant  briser  sa  chaîne, 
Serre  les  nœuds  dont  il  est  enlacé. 

Toujours  rempli  du  feu  qui  le  dévore, 

Olgar  n'est  plus  cet  astre  radieux 

Qui  de  son  peuple  éblouissait  les  yeux; 
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Cest  de  la  nuit  un  pâle  météore. 
Le  Scalde  même,  à  ses  côté^  assis. 
Ne  vide  plus  la  coupe  hospitalière. 
Plus  de  combats  ;  accablé  de  soucis, 
Gomme  étranger  à  la  nature  entière, 
Ses  noirs  cheveux  en  désordre  ondoyants, 
11  erre  seul  le  long  des  flots  bruyants  ; 
Des  monts  prochains  escalade  les  cimes, 
En  redescend,  plonge  dans  les  abîmes. 
Dans  IVpaisseur  des  profondes  forêts 
Ensevelit  sa  honte  et  ses  regrets  f    • 
Puis  sur  un  roc  se  soutenant  à  peine,' 
Il  se  repose,  épuisé,  hors  d'haleine. 
Baisse  la  tête,  et  parmi  les  sanglots, 
Parmi  les  pleurs,  laisse  tomber  ces  mots  : 

«Les  jours  d'hiver  m'exerçant  à  la  nage, 
«J'ai  remonté  le  torrent  de  Glemmor, 
«Sur  ma  poitrine  il  a  brisé  sa  rage  ; 
«Ma  flèche  ailée  en  son  rapide  essor 
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«A  percé  Taigle^  enfant  du  mont  sauvage; 
«Du  haut  des  airs  où  flottait  son  plumaf  e 

«  Il  est  tombé  palpitant  à  mes  yeux 

«Et  cependant  on  méprise  mes  feux! 

i 

«Oh  !  que  de  fois,  dans  sa  grotte  écartée, 
«Mes  pas  cherchant  les  pas  du  sanglier, 
«Il  a  péri  sous  ma  hache  irritée  ! 
«Oh  !  que  de  fois  au  détour  d'un  sentier 
«L'ours  vint  à  moi;  je  l'attendais  sans  crainte; 
«Adroit  et  fort,  par  une  horrible  étreinte, 

«Je  l'étoufiais  entre  mes  bras  nerveux 

«  Et  cependant  on  méprise  mes  feux  ! 

«Une  beauté,  merveille  de  l'Uplande, 
«Depuis  long-temps  désirait  mon  amour. 
«Comme  une  reine,  elle  était  fière  et  grande, 
«Ses  yeux  d'azur  avaient  l'éclat  du  jour, 
«Un  noble  sang  circulait  dans  ses  veines; 
«Pour  m'attendrir  ses  plaintes  furent  vaines; 
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«Saiid  nul  espoir,  elle  quitta  ceé  lieux 

«Et  cependant  on  méprise  mes  feux  ! 

•Aimés  d'Odin^  dieu  puissant  de  la  guerre, 
•Et,  sans  terreur,  se  mesurant  à  moi, 
•Trois  ckefe  rivaux  ont  mordu  cette  terre 
«Dont  j'étais  né  le  vengeur  et  le  roi. 
•Le  vent  du  Nord  dans  mon  palais  balance 
«Leur  bouclier,  leur  cuirasse,  leur  lance, 
«De  mes  exploits  monuments  glorieux.... 
•Et  cependant  on  méprise  mes  feux  !  » 

Ainsi,  mort  aux  périls,  aux  voluptés  des  armes, 

Il  se  consume,  et,  dans  son  oeil 

A  travers  un  voile  de  larmes, 
Étincelle  un  éclair  de  son  premier  orgueil. 

Mais  les  guerriers  qu'il  menait  à  la  gloire 
Commencent  à  rougir  de  tant  d'oisiveté. 
Ils  murmurent  tout  bas  :  leur  intrépidité 

T.     I.  Q 
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N'a  point,  comme  leur  p rince ,  oublié  la  victoire. 

Habile  à  s'empai*er  de  ce  juste  courroux, 
D*01gar  depuis  long-temps  jaloux, 
Un  chef  rappelle  à  leur  mémoire 
Ces  jours  passés,  si  brillants  et  si  doux, 
Où  les  concerts,  les  banquets  et  les  fêtes. 
Les  attendaient  au  retour  des  conquêtes. 
«Quoi!  disait-il,  un  indigne  repos 
«Doit-il  encore  amollir  des  héros? 
«N'êtes-vous  plus  les  vaillants  Scandinaves? 
«Après  la  mort,  craignez,  craignez  qu'Odin 
«Ne  vous  repousse,  avec  un  froid  dédain, 
«Du  paradis  qu'il  fonda  pour  les  braves.  » 

De  tels  discours  écbaufient  les  esprits  $ 
Et  comme  on  voit,  des  feuilles  desséchées. 
Une  étincelle  enflammer  les  débris. 
Au  fond  des  cœurs  mille  haines  cachées 
Au  même  instant  éclatent,  et  dans  Tair 
Des  factieux  brille  déjà  le  fer. 
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Les  cris  de  guerre,  élancés  jusqu'aux  nues, 
Ont  du  palais  rempli  les  avenues. 
Par  le  sommeil  Olgar  appesanti, 
En  ce  moment,  reposait  sur  sa  couche  ; 
Quand  tout-à-coup  de  la  horde  farouche. 
Au  jour  naissant,  il  se  voit  investi. 
11  veut  saisir  la  lance  de  son  père, 
Mais  on  l'arrache  à  son  bras  languissant. 
L'infortuné  !  c'est  en  vain  qu'il  espère 
Quelques  secours  en  ce  danger  pressant. 
Eh  î  que  pourrait  contre  un  pareil  orage 
D'un  seul  mortel  le  stérile  courage? 
Le  chef  vainqueur  vers  lui  s'est  avancé  ; 
Et  d'une  voix  superbe  et  menaçante  : 
«De  ce  palais  la  gloire  était  absente  ; 
«Je  l'y  rappelle  et  ton  règne  a  cessé. 
«Dis  à  l'amour  dont  tu  ressens  l'ivresse, 
«Qu'il  te  console  en  tes  justes  revers. 
«Va,  cours  fléchir  une  ingrate  maîtresse, 
«De  mes  soldats  les  rangs  te  sont  ouverts.  • 
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Olgar  frissonne  :  une  affreuse  lumière 
Vient  l'éclairer  en  ce  moment  £atal. 
Il  se  résigne,  il  part,  et  d'un  rival 
£n  s'éloi^anti  au  haut  des  tours  altières 
Il  a  pu  voir  arborer  les  bannières. 

Sans  armes,  seul  avec  son  désespoir, 
Olgar,  banni  du  toit  de  ses  ancêtres, 
Marche  au  basard,  s'égare,  et  vers  le  soir 
Dans  un  vieux  bois  de  bouleaux  et  de  hêtres, 
Faible,  il  s'assied,  cherchant  à  rassembler 
Les  souvenirs  qui  viennent  l'accabler. 
Avant  ce  jour  et  d'opprobre  et  d'alarmes, 
Oh  !  que  n'est-il  tombé  parmi  les  morts  : 
Il  veut  pleurer  ;  le  dépit,  les  remords 
Jusqu'en  son  cœur  ont  dévoré  ses  larmes. 
Quoi!  ces  honneurs  enviés  des  humains 
Tous  à  la  fois  échappent  de  ses  mains  I 
Il  les  perd  tous.  Pour  qui?  Pour  une  femme, 
Un  vil  objet  indigne  de  ,sa  flamme, 
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Et  <pii,  peut-être,  en  ce  moment  affireux, 
Ose  insuher  à  son  sort  rigoureux. 
Gel!  au  penser  de  ce  nouvel  outrage, 
Il  se  relève  emporté  par  sa  rage, 
Et  du  Niffleîm  croît  sentir  les  tourments. 
Pareil  au  speetre,  b6te  des  monuments^ 
Pâle,  sans  pleurs,  sans  cris,  sans  nourriture, 
Durant  trois  jours  il  erre  à  l'aventure. 

Enfin  à  llienre  où  disparaît  la  nuit. 
Dans  un  vallon  sa  course  le  conduit  ; 
Et  là,  si  loin  que  son  œil  peut  s'étendre, 
Il  voit  des  prés  que  pare  un  gazon  tendre. 
Et  s'élever  parmi  des  arbres  verts 
Des  toits  épars  de  cbaume  recouverts. 
Quelques  pasteurs,  réunis  dès  l'aurore, 
Hors  du  bercail  conduisent  leurs  troupeaux, 
Et  l'épaisseur  du  bocage  sonore 
Képèie  au  loin  les  sons  de  leurs  pipeaux. 
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Ce  doux  aspect,  cette  agreste  harmonie , 
Et  ces  parfums  qu'exhale  vers  les  cieux. 
En  s'éveillant,  la  plaine  rajeunie, 
Tous  ces  tableaux  riants,  délicieux, 
Semblent  calmer  les  peines  qu'il  endure.  ' 
Un  baume  frais  console  sa  blessure  ; 
Et,  librement,  il  peut  verser  des  pleurs. 
Long-temps  captifs  par  l'excès  des  douleurs.  ' 
Il  croit  renaître,  il  croit  sortir  d'un  songe. 
Et  son  malheur  lui  paraît  un  mensonge. 
Vers  ces  pasteurs,  par  un  charme  entraîné,  ' 
D'un  pas  tardif  et  pénible  il  s'avance! 
«Ah  î  leur  dit-il,  dans  ce  lieu  fortuné 
«Gardez-vous  bien  de  craindre  ma  présence  j 
«Des  dieux  amis,  que  toujours  la  bonté 
«Sur  vos  troupeaux  et  sur  vous  se  répande. 
«Un  étranger  qui  souffre,  vous  demande 
ttDes  aliments  et  l'hospitalité.  » 

Ce  peu  de  mots  et  cette  majesté 
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Au  front  des  rois  par  la  nature  empreinte. 
De  ces  pasteurs  bannissent  toute  crainte. 
L'un  d'eux  sourit  :  «  Des  fruits  de  nos  vergers, 
«D'un  pain  rustique,  et  d'un  simple  laitage, 
«Bon  voyageur,  accepte  le  partage. 
«Tels  sont  les  mets  d'un  peuple  de  bergers  ; 
«Moins  indigent,  il  ferait  davantage.  » 
Au  jeune  prince  alors  tendant  la  main. 
D'une  cabane  ils  ont  pris  le  cbemin. 

Dans  ces  vallons,  où  son  destin  l'exile, 
Olgar,  content  de  trouver  un  asile, 
Sent,  par  degrés,  l'orage  de  son  cœur 
S'évanouir  comme  un  songe  trompeur. 
A  tant  de  maux,  à  tant  d'ingratitude. 
Il  songe  à  peine  en  cette  solitude. 
De  ces  bergers  adoptant  les  habits, 
Les  goûts,  les  jeux,  les  moeurs  et  les  usages, 
Chaque  soleil,  aux  prochains  pâturages, 
Berger  lui-même,  il  guide  ses  brebis. 
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Si  quelquefiais  d'ouïe  beauté  cruelle 
Le  sonYeniF  oeampe  sei  esprits^ 
Il  B^intesnoge  et  eroît  lentir  powr  elle 
MoÎDt  de  cdurraux  cnoor  que  de  mépris. 
De  sa  fisûblesie  il  s'étonne  kd^môme. 
A-t'-il  donc  pu,  fils  auguste  des  rois^ 
Jusqu'à  £6  poÎAt  méconnaissant  sea  droits^ 
Humilier  l'orgueil  du  diadtoe  ? 

Un  jouFy  tandis  qu'il  rêvait  aux  exploits 
Interron^>us  par  sa  tendresse  vaine» 
Il  voit  de  loio  s'avancer  dans  la  plaine, 
Un  arc  en  main,  sur  l'épaule  un  carquoisy 
Un  étranger  au  casque  sans  visière. 
Olgar  pâlit;  cette  démarche  fière» 
Ces  yeux  si  noirs»  la  beauté  de  ses  traits, .. . 
Oui,  c'est  bien  eUe;  oui.»  voilà  ses  attraits! 

C'est  bien.  Hi«Jdit  l  quel  étrange  mystère 
Peut  la  coQidaire  en  ^eo  lieu  solidaire? 
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L'étoimeittent  et  la  honte  à  la  fois 
Du  malheureux  ont  enchaîné  la  voix. 
'  Toute  son  ame  en  parait  efirajëe  ; 
Et  cependanti  sur  son  arc  appuyée, 
La  belle  HuLda  se  tait  quelques  instants. 
Ses  jeux  n'ont  plus  leurs  dédains  insultants» 
Et  son  regard}  fier  et  plein  d'assurance^ 
Au  jeune  prince  annonce  Fespérance. 
Sa  bouche  enfin  a  prononcé  ces  mots  : 

«Que  fait  ici,  dans  un  lâche  repos, 
«Sous  ces  abris  timides  et  champêtres, 
«Un  roi  déchu  du  rang  de  ses  ancêtres? 
«Se  flatte-t-il  d'échapper  au  regard 
«D'Odin  veillant  sous  le  palmier  d'Âsgard? 
«Veut-il  toujours  que  les  Scaldes  l'oublient? 
«Ou  que  leurs  chants,  dans  tout  le  Nord,  publient 
«Le  déshonneur  de  son  obscurité?» 

OLOÂR. 

•Qui  m'a  réduit  à  cette  indignité? 
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«Vous  le  savez,  vous,  dont  l'indifférence 

«Vous,  je  me  tais....  » 

hvlbà. 

«  J'éprouvais  ta  constance. 
«En  ce  moment,  pour  moi  si  glorieux, 
«Lie  cœur  d'Hulda  peut  s'ouvrir  à  tes  yeux. 
«Ce  cœur  est  fier,  mais  sensible,  et  peut-être 
«Sans  toi,  jamais  il  n'eut  connu  de  maître.  » 

0L6AR.    » 

«Se  pourrait-il?» 

HULDA. 

«  Si  l'amour  t'a  perdu, 
«A  tes  destins  par  l'amour  sois  rendu.  » 

OLGAR. 

«Qui  me  rendra  ma  gloire  et  mon  empire?» 

HULDA. 

«Moi.» 

OL6AB. 

«  Vous  !  » 
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HULDA. 

«  Tel  est  le  triomphe  où  j'aspire! 
«Et  la  fortune  approuve  mon  dessein. 
«Que  sous  ton  bras  un  chef  coupable  expire, 
«Puis  tu  viendras  t'endormir  sur  mon  sein.  » 

OLGAR. 

«Ob  !  de  quel  prix  tu  viens  flatter  mon  ame  ! 
«Pour  l'obtenir  c'est  trop  peu  de  mon  sang!  » 

HULDA. 

«  La  trahison  est  assise  à  ton  rang. 

«Pour  te  venger,  il  suffit  d'une  femme  : 

«J'ai  tout  prévu.  Mes  conseils,  ines  discours  ' 

«De  tes  amis  ont  réchauffé  le  zèle; 

«Leur  glaive  est  prêt  et  t'offre  son  secours.  » 

OLGAR. 

«  Celui  qu'on  vit  dans  la  main  paternelle 
«Briller  jadis  aux  plaines  de  Gromla, 
«Je  ne  l'ai  plus,  ô  rage!  » 

HULDA. 

«  Le  voilà  î  » 
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OLGAH. 

w  Quel  Dieu  puissant  a  permis  ce  prodige?  » 

HULDA. 

«  Tu  le  sauras;  mais  viens,  quittons  ces  lieui.» 

OLGAR. 

«  Explique-toi  !  » 

HULDA. 

«  Tu  le  sauras,  te  di»-je, 
«Quand  tu  seras  l'égal  de  tes  aïeux.  » 

Prenant  alors  des  routes  détournées. 
Ils  ont  quitté  ces  bois  silencieux; 
Sans  nul  repos  ils  marchent  trois  journées; 
Et  quand  le  soir  ramène  les  brouillards, 
Du  vieux  palais  les  tours  abandonnées 
Dans  le  lointain  s'ofirent  à  leurs  regarda 

Cinq  cents  guerriers,  unis  pour  sa  défense. 
Du  jeune  prince  attendaient  le  retour. 
Impatient  de  laver  son  offense. 
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Il  apparaît  :  les  éehos  d'alentour 

Ont  prolongé  les  clameurs  d'allégresse. 

Auprès  d'Olgar  on  accourt,  on  s'empresse. 

On  lui  promet  le  triomphe  ou  la  mort; 

Hulda  sourit  à  ce  noble  transport. 

La  voyezrvous?  intrépide,  charmante; 

Cest  un  héros  sous  les  traits  d'une  amante. 

Mai^  cependant  ces  longs  cris  répétés 
Au  chef  perfide  annoncent  un  orage. 
Hors  du  palais,  et  bouillonnant  de  rage, 
Suivi  des^ siens,  à  pas  précipités. 
Il  vient  chercher  le  rival  qui  l'outrage. 

Au  même  instant,  de  leurs  fourreaux  sortis. 
Les  glaives  nus  dans  les  airs  étincellent. 
Des  arcs  rivaux  mille  traits  sont  partis. 
Déjà  les  morts  sur  les  morts  s'amoncellent  : 
Les  deux  partis,  l'un  sur  l'autre  élancés, 
Sont  tour  à  tour  vainqueurs  et  repoussés. 
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Que  de  guerriers  inconnus  et  célèbres 

Des  noirs  tombeaux  vont  peupler  les  ténèbres. 

Le  fier  Olgar  vole  de  rang  çn  rang, 

Se  multiplie  et  s'abreuve  de  sang. 

Il  brave  tout.  Et  qu'importe  sa  vie, 

Si  le  trépas  du  cbef  séditieux 

Qui  Fa  chassé  du  toit  de  ses  aïeux, 

Peut  satisfaire  à  sa  plus  chère  envie  ! 

Comme  une  hyène  aux  regards  dévorants, 

Il  se  fait  jour  à  travers  les  mourants. 

Joint  son  rival  dont  les  coups  pleins  de  gloire 

En  sa  faveur  font  pencher  la  victoire. 

Olgar  lui  crie  en  pâlissant  d'horreur  : 

«Vois-tu  ce  fer?  c'est  celui  de  mon  père! 

«  -—Oui,  dit  le  chef,  je  le  vois  sans  horreur. 

«Tu  veux  mon  sang,  l'auras-tu? — Je  l'espère,» 

Répond  Olgar  avec  un  rire  affreux. 

Dirai-je  ici  de  ces  chefs  valeureux 

Les  longs  efforts,  les  mortelles  atteintes? 

De  flots 'de  sang  leurs  cuirasses  sont  teintes, 
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Et  le  destin  long-temps  hésite  entre  eux. 

Olgar,  enfin ^  dont  la  haine  est  trompée, 
Prend  à  deux  mains  sa  formidable  épée, 
Et  fait  tomber  sur  le  casque  ennemi 
Un  coup  pesant  par  la  rage  affermi. 
Dans  sa  fureur,  Taçier  que  rien  n'arrête, 
De  son  rival  en  deux  parts  fend  la  tête. 
Un  tel  aspect,  loin  de  les  effrayer, 
De  ses  amis  redouble  encor  l'audace. 
Autour  d'Olgar  qui  toujours  les  menace. 
Ils  forment  tous  un  cercle  meurtrier. 
En  vain  les  traits,  les  haches  l'investissent  j 
En  vain  des  coups  dirigés  contre  lui 
Son  bouclier,  ses  armes  retentissent  | 
Dans  sa  valeur  il  trouve  un  ferme  appui. 
Rien  ne  l'émeut  :  nul  danger  ne  l'étonné. 
Sous  les  assauts  de  l'orage  qui  tonne. 
Fier  et  debout,  comme  un  sinistre  écueil, 
Avec  sa  force  il  garde  son  orgueil. 
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Voilà  soudain  qu'un  ennemi  s'élance^ 
Prêt  à  plonger  dans  ce  cœur  belliq[ueux 
Le  fer  aigu  dont  resplendit  sa  lance  ; 
Lorsqu'un  guerrier,  un  ami  généreux. 
Qui  de  son  casque  a  baissé  la  visière, 

Devant  le  coup  se  jette Malheureux  ! 

Ton  sein  reçoit  la  pointe  meurtrière; 

Il  est  percé.  Ton  sang  coule Tu  meurs! 

Et  nul  soupir  ne  trahit  tes  douleurs. 

S'abandonnant  au  transport  qui  Tanime, 
Olgar  rugit  comme  un  chacal  blessé, 
Il  veut  venger  l'inconnu  magnanime. 
Mais  que  peut-il?  Son  bras  faible  et  lassé 
Ne  bat  que  Tair  de  son  glaive  émoussé. 
Son  corps  n'est  plus  qu'une  blessure  immense. 
De  tant  d'exploits  enfin  le  prix  commence; 
Il  rit,  et  fier  d'un  trépas  glorieux, 
Va  prendre  place  à  la  table  des  dieux. 
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f^tcotitfe  partie. 

Des  monts  du  Paradis  le  sommet  se  colore. 

L'aube  argenté  le  front  des  bois» 
Sur  le  frêne  Idrazil,  éveillé  par  l'aurore. 

Le  coq  rouge  cbante  trois  fois, 

Et  trois  fois  le  vallon  sonore 

Répond  à  l'appel  de  sa  voix. 
Tandis  que  Gésioneyimmortelle  bergère, 

Le  front  couronné  d'épis  d'or, 

A  ses  cbants  donne  un  libre  essor 
Et  les  marie  aux  sons  de  sa  barpe  légère, 
Étendus  sur  les  peaux  et  du  bufiBe  et  du  daim, 
Les  dieux  au  doux  sommeil  dérobent  leur  paupière. 
De  la  pesante  armure  ils  se  couvrent  soudain. 
Car  des  dangers,  pour  eux,  voici  Tbeure  guerrière. 

Odin,  le  roi  du  glaive,  Odin  le  conquérant 
Fait  un  signe,  et  Balder  aux  vaillantes  cobortes 

T.    I.  10 
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Du  palais  ouvre  les  cent  portes 
Quiy  sur  leursgonds  d'airain,  roulent  en  murmurant. 

Sur  des  coursiers  dont  la  crinière 

Se  hérisse  au  soulie  de  l'air^ 
Ils  volent  emportés  oomme  un  rapide  éeUir; 

Et  jusqu^à  l^eurQ  où  la  lumière 

De  flots  brûlants  remplit  les  oieuj;, 
Savourent  des  combats  les  plaisirs  glorieux. 

Enfin  épuisés,  bors  dlialeina, 
Ils  quittent  à  regret  la  belliqueuse  plaine, 

Et  tout  mutilés,  tQut  sanglants, 
Vers  le  palais  retournent  à  pas  lenta* 

Debout  sous  Vonkbrage  dW  fi^ne 
Oi&k  les  apevçoit  t  m  Les  voilà  !  ca  sont  eux  ! 

«L'écba  des  bois  siUoûieux 

«>Se  rév^iUq  au  brui^*  des  arnaiire^f. 

«Mes  béros  ont  fait  leur  devoir, 
«Ils  reviennent  couverts  d'innombriiblca  hkisurei, 
«Et  c'est  ainsi  que  j'aime  à  les  rev^r  ! 
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«Accourez^  mes  filles  chéries^ 
«Chastes  vierges  du  Nordy  puissantes  Valkiries, 
«Exprimez  le  doux  suc  des  fleura 
«Que  y  oit  édore  ce  rivage, 
«Et  dans  la  coupe  aux  sept  ooulenn 
«Épancliez  le  divin  breuvage 
«Qui  trompe  et  charme  les  douleurs.  » 

Les  trois  benulési  à  cel  ordre,  s'empressent, 
Et  les  dieux,  toup  à  tour,  reçoivent  de  leurs  mains 
Le  merveilleux  breuvage  inconnu  des  humains. 

0  prodige!  soudain  renaissent 
La  force,  la  vigueur  de  chaque  combattant  ; 

I«a  ti^a^es  du  fer  disparaissent. 

Et  du  banquet  au  même  instant 
Sous  le  palmier  d'Asgard  les  tables  dW  se  dressent. 

La  Fée  aux  jeux  d-azur,  Fregga,  reine  du  eiél. 
Entre  les  dieux  également  partage 
Les  membres  du  ckevreuil  sauvage, 
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La  chair  du  sanglier^  la  bière  et  rbydromel. 

Odin  que  nul  autre  n'égale, 
Sur  le  festin  veille  avec  majesté. 
Et  des  mets  nourrissants  de  la  table  frugale 

La  simple  vapeur  qui  s'exhale 

Suffit  à  sa  divinité. 

Mais  voilà  que  ses  traits  silencieux  et  graves 
S'animent  tout-à-coup  d'une  noble  gaîté. 
«En  ce  moment,  dit-il,  sous  le  glaive  irrité 
«Tombe  un  jeune  héros  l'honneur  des  Scandinaves. 
«Braga,  pour  le  conduire  au  paradis  des  braves, 
«Que  l'arc-en-ciel,  comme  un  pont  radieux, 
«S'étende  et  devant  lui  joigne  la  terre  aux  cieux.  » 

Il  a  parlé  ;  Braga  dont  le  sourire 
Aux  morts  rendrait  le  jour,  aux  vieillards  leur  printemp 
Braga,  ses  beaux  pieds  nus,  ses  beaux  cheveux  flottants, 
Aux  volontés  d'Odin  se  hâte  de  souscrire. 
Bientôt  par  un  chemin  aux  magiques  reflets 


LEGENDE.  i49 

On  voit  le  nouveau  dieu  marchant  vers  le  palais. 
Il  entre  :  un  chant  joyeux  accueille  sa  présence. 

«  01|g;ary  je  t'attendais,  lui  dit  le  grand  Odin, 
.  «Viens  prendre  place  à  mon  festin 
«Conquis  par  ta  jeune  vaillance. 
«Mais  pourquoi  ces  regards  chargés  d'un  sombre  ennui  ? 
.    «Quand  Hella,  couronnant  ta  gloire, 
«Parmi  nous  t'amène  aujourd'hui? 
«De  quel  terrestre  objet  gardes-tu  la  mémoire? 

« — Dieu  puissant  qui  sais  tout,  j'aimais,  j'étais  aimé. 

«Après  tant  de  maux  et  de  larmes 
«J'allais  unir  à  moi  par  des  nœuds  pleins  de  charmes 

.  «Celle  qui  m'avait  enflammé. 
«J'habiterai  les  cieux  ;  elle  habite  la  terre, 
«Et  les  combats  sans  fin  de  mon  nouveau  séjour 
«Ne  pourront  égayer  ma  douleur  solitaire. 

« Qu'est.le  paradis  sans  l'amour  ? 
«Toi-même,  ces  honneurs  que  tout  guerrier  envie 
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«Te  paraîtraient  sans  doute  insipides  et  yains^ 
«  Si  la  belle  Fregga  de  ses  baiseri  divins 

«N'enchantait  ta  céleste  vie. 
«Aimable  et  digne  objet  de  ma  constante  foi^ 
«Je  te  perds  sans  retour  !  -*^  Non  ^  je  rais  près  de  toi  !  » 

Olgar  a  tressailli.  Quels  acc^its!  à  délire! 
Quoi  !  même  dans  le  eiel,  ue  bonbeur  qu'il  désire 

Uaurait^il  enfin  obtenu? 
«Le  coeur  de  ton  Hulda  près  de  ton  coeur  soupire , 

«Ressouviensr-toi  du  guerrier  inconnu 
«Qui  périt  sous  tes  jeux  sans  pouvoir  te  défendre  ! 
«  L'un  à  l'autre,  en  ces  lieuz^  Hella  vient  denous  rendre. 
«Olgar^  je  t'appartiens  :  que  le  sort  le  plus  doux 
«Comble  de  ses  faveurs  deux  immortels  époux!  • 

C'est  ainsi  qu'abrégeant  une  longue  veillée^ 
A  la  cour  de  Harald  le  vieux  Scalde  ebantait^ 
Et  des  jeunes  héros  la  foule  émerveillée 
Dans  le  silence  l'^outait. 


I 
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«  Honneur  à  la  harpe  inspirée  ! 
«S'écrie  Harald  ;  honneur  aux  enfants  des  combats  I 
«0  Scalde,  tes  accords  dans  leur  ame  enivrée 
«Nourrissent  le  désir  d'un  glorieux  trépas. 

«Ta  voix  caresse  mon  oreille^ 

«Gomme  après  Forage  bruyant 

«La  voix  du  zépbir  qui  s*éveille 

«Garesse  le  cbéne  ondoyant. 
«Au  milieu  des  périls  offerts  à  mon  courage 

«Si  je  meursy  du  moins  dans  Toubli 

«Que  mon  nom  vainqueur  du  naufrage 

«Ne  tombe  point  enseveli. 

«Que  ma  mémoire  célébrée 

«Au-delà  des  temps  vive  encor! 

«Qu'un  cbant  d'éternelle  durée 

«Parle  d'Harald  aux  cheveux  d'or.  » 
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fabliau. 


Le  soleil  au  gouffre  des  eaux 
Vient  d'^isevelir  sa  lumière; 
La  fin  du  jour  et  des  trayauZ) 
Vers  la  caJbane  hospitaliérei 
Ramène  en  ce  moment  le  peuple  des  hameaux. 
Une  plaine  marécageuse 
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S'offre  aux  regards  du  pèlerin  ; 
En  suspens  il  s'arrête  et  voit,  avec  cbagrin^ 
Au  bout  de  Itorizon  une  nue  orageuse, 
Prête  à  voiler  du  ciel  l'éclat  pur  et  serein. 

Tandis  que  sa  vue  indécise 

S'égare  à  travers  les  brouillards. 
Une  jeune  bergère,  au  pied  d'un  saule  assise, 

Soudain  se  montre  à  ses  regards. 

LE   PÈLERIN. 

Ne  pouvez-vous,  6  jouvencelle. 
Que  mon  ange  amène  en  ces  lieux, 
Me  dire  quel  cbemin  conduit  à  la  chapelle 
De  la  Vierge,  mère  de  Dieu? 

LA   BERGERE. 

Bon  pèlerin,  la  nuit  s'avance. 
L'orage  vient,  et,  sans  danger. 
Au  sein  de  cette  plaine  immense 
Vous  ne  pouvez  vous  engager. 
Venez  plutôt  dans  nôtre  asile, 
Près  de  mon  père  et  de  mes  sœurs. 
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D'un  repos  qui  vous  est  utile 
Goûter  les  tranquilles  douceurs. 

LE   PELERIN. 

A  mon  vœu  sans  être  infidèle 
Je  ne  le  puis.  De  Gompostelle 
D'où  je  reviens  en  ce  moment, 
A  Saint-Jacques  j'ai  fait  serment 
Que,  durant  mon  pèlerinage, 
Soit  au  castel,  soit  au  village, 
Refusant  l'hospitalité, 
A  la  porte  d'un  Hermitage 
Ou  d'un  lieu  saint  et  respecté. 
Seul  à  genoux  sur  une  pierre. 
Malgré  la  rigueur  des  saisons, 
Je  passerais  la  nuit  entière 
A  réciter  des  oraisons. 
Bientôt  je  vais  rentrer  au  sein  de  ma  famille  t 
Mon  épouse,  un  fils,  une  fille. 
Objets  si  cHers  à  mon  amour. 
Attendent  mon  prochain  retour, 


458  LE  PÈLERIN. 

Bergère,  si  mon  sort  vous  touche^ 
Daignez  m'apprendre  mon  chemin  ; 
Et  je  dormirai  dans- ma  ooucliey 
Le  ciel  m'aidant,  après  demain. 

LA  usaoBas. 
Pour  vous  quels  périls  je  redoute  I 
Des  précipices,  des  marais 
S'opposeront  à  votre  route. 
Plus  loin  s'étendent  des  fqrèts 
Par  d'affireux  brigands  désolées, 
Même  on  dit  qu'elles  sont  peuplées 
De  lutins  et  de  farfadets. 
De  plus  d'une  tragique  histoire 
Je  pourrais  vous  entretenir  ; 
Mais  la  nuit  commence  à  venir; 
Bon  pèlerin,  veuillez  m'en  oroire, 
Déjà  s'épaissit  le  brouillard  ; 
Plus  de  crainte,  plus  de  retard, 
Dans  notre  rustique  héritage 
Venez  vous  délasser  un  peu. 
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hemsÀny  fidèle  à  yotra  ▼oDUy 
Voa§  pouTgiiiyres  votre  vojêge* 

Le  pèlerin  ainsi  pnesvé 
Par  nue  offire  trop  séduisantei 
LoB^-temps  encore  a  balanoé^ 
Car  son  esprit  lui  représente 
Le  grai^d  Saînt-Jacqnes  courroucé. 
Il  cesse  au  conseil  qu'on  lui  donne 
D'opposer  de  nouveaux  refus  ; 
Et  de  son  péelié  tout  confus, 
Son  ang^  gardien  l'kbandonne. 

Bientôt  après  l'on  entendit 
Des  éclats  d'un  rire  sauvage 
Retentir  cette  aride  plage) 
Et  l'écho  seul  leur  répondit. 

Du  pauvre  pèlerin  la  flîHiille  éplorèe 

En  vain  dix  mois  entiers  espéra  son  retour. 
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Long-temps  elle  plaignit  sa  fin  prématurée, 
Et  puis  après  le  deuil  le  plaisir  eut  son  tour. 
Pour  tromper  les  ennuis  d'un  précoce  veuvage, 
Sa  femme,  fraîcHe  encor,  dans  Tété  de  son  âge, 
Sous  le  toit  conjugal  rassemblait  quelquefois 
Ses  parents  et  peut-être  un  ami  de  soç  choix. 
Certain  soir  au  sortir  de  table 
Où  les  mets  d'un  goût  délectable, 
Et  les  vins  du  défunt,  prodigués  largement. 

Avaient  provoqué  Fenjoùment, 
Autour  du  grand  foyer,  pour  conter  des  histoires, 
Les  amis,  les  voisins  fouillaient  dans  leurs  mémoires. 
Et  chacun  à  son  tour  débitait  de  son  mieux 
Quelque  trait  dont  l'horreur  fait  dresser  les  cheveux. 

Novembre  avait  compté  sa  deuxième  journée, 
Et  cette  même  nuit  était  la  nuit  des  morts. 

Le  faîte  de  la  cheminée 
Assailli  par  les  vents  tremblait- sous  leurs  efforts, 

Et  par  leur  haleine  glacée 
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La  pluie  à  grand  bruit  repoussée 
Fatiguait  de  nombreux  assauts 
Les  fenêtres  et  les  earreaux. 

On  écoute,  on  se  tait  :  légèrement  troublée 
La  dame,  maintenant  maîtresse  du  manoir, 
Parle  ainsi  :  «  D'un  conte  bien  noir 
«Je  voudrais  à  mon  tour  réjouir  l'assemblée  ; 
•Je  n'en  sais  point^  et  d'ailleurs,  entre  nous, 

«Qui  pourrait  croire  aux  loups-garoux, 

«Aux  vampires,  aux  bucolâtres, 

«Aux  goules,  à  ces  vieux  récits 

«Dont  le  soir  frissonnent  les  pâtres 

«Dans  leur  pauvre  cabane  assis. 

«Ah  !  si  la  tombe  moins  avare 

«Rendait  à  nos  embrassements 

«Ceux  dont  sa  rigueur  nous  sépare, 

«Sensible  à  mes  gémissements, 

•Sans  doute  l'époux  que  je  pleure 

«Eût  quitté  sa  froide  demeure, 

T.    I.  li 
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«Et  m'eût  dit  au  moins  quelle  mort 
«Loin  de  noiu  a  fini  son  sort. 
«Pour  obtenir  du  g^rand  saint  Jaeques 
«De  quelques  péchés  le  pardon, 
«Il  pattit  chargé  d'un  bourdon , 
«Et  c'était  la  veille  de  Pâques. 

«Depuis  ce  temps  un  yoile  épais 

«Enveloppe  sa  destinée; 

«Il  est  mort  :  veuve  infortunée, 

«Pour  moi  plus  d'amour,  plus  de  paii. 

«Toutefois  quand  je  me  rappelle 

«Les  vertus  qu'il  avait  jadis, 

«Je  me  console  et  je  me  dis  : 

«Des  époux  le  parfait  modèle 

«Ne  peut  être  qu'en  paradis.  » 

«  Non  !  »  s'écrie  à  ces  mots  une  voix  sépulcrale. 
La  lampe  s'éteint  à  l'instant; 
Le  vent  redouble,  et  de  la  salle 


FABLIAU.  i63 

La  porte,  avec  fracas,  s'ouvre  à  double  battant. 

O  surprise!  6  terreur  extrême! 

Un  spectre  à  la  figure  blême, 

Debout,  dans  sa  di£Pormité 

S'offire  au  regard  épouvanté. 

Il  garde  un  silence  farouche 

Quelques  moments,  puis  de  sa  bouche 

Sortent  ces  mots  :  «  Dans  le  cercueil 
«Tandis  que  je  fais  abstinence, 

«Au  lieu  de  gémir  dans  le  deuil, 
«Je  vois  qu'ici  l'on  fait  bombance  ; 
«Et  si  les  morts  étaient  méchants, 
«Gomme  l'affirme  plus  d'un  livre, 
«Je  devrais  vous  apprendre  à  vivre. 
«Calmez-vous,  je  reviens  céans 
"Vous  raconter  mon  aventure  : 
«Dans  un  marais,  depuis  deux  ans, 
«Mon  corps  languit  sans  sépulture  ; 
«Un  lutin  égarant  mes  pas 
«Sous  les  traits  d'une  pastourelle, 
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«Je  suivis  ce  guide  infidèle 
«Et  je  rencontrai  le  trépas. 
«Pour  me  punir  de  ma  faiblesse 
«Le  ciel  veut  que  toutes  les  nuitSy 
«Victime  de  ses  longs  ennuis, 
«Erre  mon  ame  pécheresse. 
«Mais  qu'un  ministre  des  autels 
«Recueille  mes  restes  mortels, 
«Qu'ils  dorment  en  terre  bénie, 
«D'après  les  ordres  étemels; 
«Ma  peine  alors  sera  finie.  » 
Le  spectre  a  dit,  et  comme  un  trait 
Dans  les  ténèbres  disparaît. 

L'épouse,  vous  devez  le  croire, 
Pour  retirer  du  purgatoire 
Celui  qu'elle  avait  tant  pleuré, 
Alla  prévenir  le  curé, 
Et,  grâce  à  son  réquisitoire. 
Le  pèlerin  fut  enterré. 
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La  dame  désormais  plus  sage 
De  bien  vivre  fit  le  serment; 
Et  pour  supporter  le  veuvage 
Se  contenta  d'un  seul  amant. 


LE  FOLLET. 


BalUCite, 


«  La  nuit  est  froide  ;  au  sommet  des  tourelles 
J'entends  gronder  le  fougueux  aquilon  ; 
Il  court  au  loin  sur  ses  bruyantes  ailes 
Déraciner  les  chênes  du  vallon. 
Sur  les  vitraux  la  fureur  de  l'orage 
Pousse  à  grand  bruit  de  larges  gouttes  d'eau. 
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Du  fier  baron  que  je  crains  le  courage  ! 
Et  que  la  guerre  est  un  cruel  fléau. 

«Chères  enfants,  ce  chevalier  terrible 
Est  votre  père  ;  il  vous  aime  ardemment  : 
A  son  péril  votre  cœur  est  «ensible. 
Et  son  départ  cause  votre  tourment. 
Rassurez-vous  :  la  victoire  fidèle 
Couronnera  Tbonneur  de  ses  drapeauy  $ 
Ce  noble  chef  est  protégé  par  elle. 
Et  son  retour  nous  promet  le  repps. 

«  Son  ennemi  commande  ici  tout  proche  : 
Son  ennemi,  c^est  le  fier  Ordenvaux, 
Dont  le  castel  bâti  sur  une  roche 
Semble  braver  les  barons  ses  rivaux. 
En  vain  trois  fiU,  chevaliers  à  banniàresi 
Sont  les  appuis  de  ce  haut  châtelain  ^ 
Nous  allons  voir  s'écrouler  ces  barrières^ 
Car  Monseigneur  n'attaque  pas  e^  vain. 
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«Mais  la  tempête  augmente  de  Airie. 
Le  chapelain  deux  fois  a  répété 
L'hymne  de  paix^  la  prière  à  Marie, 
Et  contre  nous  Dieu  n'est  pa^  irrité. 
Sur  ce  métier  que  Totre  main  agile 
De  ce  blason  nuance  les  émaux  ; 
A  ce  rouet  je  tords  un  fil  fragile  ; 
C'est  au  travail  à  suspendre  les  maux. 

«Toutes  les  trois,  damoiselles  chéries, 
Avez  goûté  le  lait  pur  de  mon  sein  ; 
Et  par  met  soins  toutes  les  trois  nourries 
Avez  grandi,  jeune  et  charmant  essaim. 
Toutes  les  trois  belles  comme  des  anges, 
Des  chevaliers  repoussez  les  amours; 
Toutes  les  trois  dédaignez  les  louanges 
Qu'en  votre  honneur  chantent  les  troubadours. 

«  Toujours  ainsi  restez  pures  et  sages. 
Craignez  ce  feu  qui  dévore  le  cœur; 
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Peines  d'amour,  pires  que  les  orages, 
Fanent  la  vie  et  dévorent  sa  fleur. 
Ce  traître  amour,  j'en  ai  l'expérience, 
Est  plus  méchant  cent  fois  que  le  follet 
Qui  du  château  parcourt  l'enceinte  immense, 
Faisant  trembler  soldojer  et  varlet. 

«Or  écoutez,  tandis  que  le  vent  gronde 
Tout  alentour  des  antiques  ormeaux, 
Et  que  la  pluie,  à  flots  pressés,  inonde 
'  Le  val  prochain  et  ses  quatre  hameaux; 
Or  écoutez  les  nombreuses  malices 
De  ce  follet,  véritable  démon. 
Qui  nous  poursuit  de  ses  noirs  maléfices 
Et  dont  l'Eglise  ignore  encor  le  nom. 

«Semblable  au  lis  de  la  prairie, 
Et  belle  de  quinze  printemps. 
Des  preux,  votre  mère  chérie 
Fixait  les  désirs  inconstants. 
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Monseigneur^  qui  brûlait  pour  elle, 

Lui  proposa  sa  noble  main  ; 

Et  la  naïve  damoiselle 

Baronne  fut  par  son  hjmen. 

0  mes  filles,  la  belle  fête 

Que  celle  de  cet  heureux  jour  î 

Que  de  fleurs  parèrent  le  faîte 

Des  créneaux  de  la  grande  tour  ! 

Je  crois  voir....,  et  vraiment  encore 

Je  vois  cet  appareil  pompeux  : 

La  vaste  salle  qu'on  décore, 

Les  tournois,  le  bal  et  les  jeux  j 

Les  pages,  les  seigneurs,  les  dames, 

Tous  en  bel  ordre  s'avancer  ; 

Je  vois  flotter  les  oriflammes. 

Les  preux  passer  et  repasser. 

Tandis  qu'en  la  sainte  chapelle, 

Brillante  de  vingt  lampes  d'or 

Et  des  ornements  du  trésor. 

Lai  cloche  à  grand  bruit  nous  appelle  5 
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Tandis  que  votre  père,  enfin, 
Dont  la  patience  est  lassée. 
Attend  la  jeune  fiancée, 
Que  faisait  le  follet  mutin? 
De  la  parure  nuptiale, 
De  la  robe  en  riclie  satin. 
Le  drôle  avait  fait  son  butin  ; 
Car  sa  malice  est  sans  égale. 
En  simple  jupon  de  fin  lin. 
En  corset  blanc,  voilant  à  peine 
Ses  formes  et  son  jeune  sein. 
Votre  mère,  la  chaste  Aldène,^ 
N'osait  point  se  mettre  en  cbemin. 
Tout-à-coup  le  baron  arrive. 
Ne  pouvant  plus  se  commander  ; 
Il  approche,  il  vient  demander 
Qui  retient  la  beauté  craintive  ;' 
Quel  soin  peut  ainsi  l'attarder  ? 

Mais  il  la  voit 6  Vierge  mère  ! 

Quel  cri  le^fier  baron  poussa, 
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Quand  de  la  cbambre  il  nous  cliassa, 

Voulant,  dit-il)  dans  sa  colère 

Punir  le  follet  téméraire 

Qu'en  gros  jurons  il  menaçai 

Ce  fut  vraiment  une  risée  ; 

Le  lutin  si  bien  se  cacha 

Qu'une  heure  au  moins  il  le  chercha 

Tête-à-tête  avec  l'épousée. 

«De  ce  suppôt  du  méchant  lucifer, 
Un  pareil  trait  nous  prouve  l'insolence  ; 
Mais  le  follet^  en  vrai  fils  de  l'enfer. 
Ne  borna  là  sa  noire  extravagance; 
Il  lui  fallait  par  de  plus  dignes  tours 
Certifier  son  origine  infâme. 

«Dans  le  castel  il  était  une  femme, 
Grave  matrone,  aux  imposants  atours, 
Ayant  le  soin  des  détails  du  ménage. 
Sœur  de  ma  mère,  et  comme  elle  en  veuvage  ; 
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Grondant  parfois^  médisant  sans  dessein, 
Préckant  toujours  à  jeunesse  volage, 
S'agenouillant  sur  un  épais  coussin  ; 
Mais  verte  encore  et  dans  l'été  de  Vàge. 

«Un  pédagogue  en  tout  point  érudit, 
Savant  profond  (il  enseignait  à  lire 
Et  plus  encor  ;  car  on  nous  avait  dit 
Qu'en  un  besoin  il  saurait  presque  écrire), 
Incognito,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
Vers  les  minuit  arrivait  en  cachette 
Pour  visiter  ma  tante  Saint-Eloi 
Et  du  bon  Dieu  parler  en  tête-à-tête. 

«Voilà  qu'un  soir,  ou  plutôt  qu'une  nuit, 
Le  farfadet,  en  méchant  trouble-fête, 
Toujours  heureux  dans  le  moment  qu'il  nuit, 
Vint  travailler  à  l'huis  de  la  chambrette. 
De  la  serrure  il  brouilla  le  ressort, 
Ou,  pour  mieux  dire,  y  sut  jeter  un  sort 
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Tel  que  jamais  le  couple  trè»-hon&éte 

Ne  put  enfin  y  vers  cette  heure  où  Ton  sort, 

De  l'huis  fermé  soulever  la  gficliatte. 

«Or  vint  le  jour  ;  avec  lui  vint  aussi 
De  cent  varlets  la  troupe  impertinente, 
Qui  de  mal  voir  faisant  son  seul  souci, 
Du  couple  saint  et  médit  et  plaisante. 
A  mal  juger  ces  gen^là  sont  dispos  ; 
Ce  fut  un  bruit!  des  caquets!  des  propos! 
Tant  on  en  dit  que  la  dame  prudente 
De  ce  castel  fut  contrainte  à  sortir. 
Et  le  follet  pour  mieux  se  divertir 
A  compromis  la  vertu  de  ma  tante. 

«Est-ce  là  tout?-*-  Belle  demande  ! 
Non  point,  mes  filles,  s'il  vous  plaît, 
On  ne  connaît  pas  le  follet 
Si  Ton  croit  jamais  qu'il  s'amende. 
Des  tours  joués  ne  sont  pour  lui 
T.  i«  12 
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Qu'un  aiguillon  à  mieux  malfaire  ; 
Pour  vous  le  prouver  aujourd'hui^ 
Voici  le  récit  d'une  affaire 
Où  de  sa  malice  ordinaire 
Le  flambeau  pétillant  a  lui. 

«Las  de  ses  tours  de  passe-passe , 
Votre  père,  un  jour,  irrité, 
A  ce  follet  trop  eflfronté 
Voulut  donner  le  coup  de  grâce. 
Lors  du  monastère  d'Ërsain, 
Pour  accomplir  ce  bon  dessein, 
II. fit  venir  frère  Pancrace, 
Moine  célèbre,  demi-saint. 
Ferme  porteur  de  la  besace. 
Et  d'une  triple  corde  ceint. 
Il  n'était  dans  le  voisinage 
Aucun  esprit  au  mal  enclin 
Dont  il  n'abrégeât  le  tapage  ; 
Il  faisait  la  cbasse  au  malin. 
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Et  par  quatre  mots  de  latin, 
Le  forçait  à  plier  bagage. 

«Frère  Pancrace  est  donc  mandé  ; 
On  le  loge  dans  la  grand'salle, 
A  ses  yœux  tout  est  accordé. 
Son  abstinence  est  sans  égale  : 
Du  pain  noir,  un  ognon,  du  fruit, 
Voilà  tout  ce  qu'il  nous  demande  ; 
Une  crucbe  d'eau,  large  et  grande, 
Est  apportée  à  petit  bruit  : 
Elle  doit  fournir,  tout  ensemble, 
Et  cette  eau  bénite  en  bassin 
Devant  qui  tout  noir  démon  tremble. 
Et  la  boisson  du  franciscain. 

«Voici  la  nuit  :  frère  Pancrace 
Se  met  d'abord  en  oraison. 
Elle  était  cbaude  la  saison  ; 
La  force  humaine  est  bientôt  lasse. 
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Le  saint,  tout  rempli  de  ferveur 
Et  ne  songeant  qu'à  la  prière^ 
Vida  la  cruche  tout  entière, 
Sans  reconnaître  à  sa  saveur 
La  trop  dangereuse  matière 
De  cette  nouvelle  liqueur; 
Car  le  follet  Tavait  remplie 
D'un  vin  fumeux  de  Malvoisie, 
Et  par^là  fut  bientôt  vainqueur 
De  la  vertu  de  ce  pauvre  homme. 
Le  saint,  que  cette  ruse  assomme, 
Les  jeux  troublés,  la  tête  en  feu, 
Cédant  aux  douceurs  d'un  bon  somme, 
Tomba  sur  le  pavé  du  lieu, 
Perdant  et  le  missel  de  Rome 
Et  même  la  crainte  de  Dieu. 
Le  jour  suivant,  6  quel  scandale  ! 
On  vit,  couché  dans  la  grand'salle. 
Frère  Pancrace  enluminé. 
Sans  besace,  la  barbe  sale, 
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Et  son  Tieux  froc  tout  aviné. 

«J'en  conviendrai)  ce  follet  redoutable 
S'est  quelquefois  montré  meilleur  garçon  ; 
Or  écoutez  un  tour  de  sa  façon 
Aussi  malin 9  et  pourtant  plus  aimable. 

•Tscvaiê  vingt  ans  alors^  et  pour  faire  une  fin 
Convenable  en  tous  points  à  fille  bonnéte  et  sage, 
Pour  parvenir  aux  noeuds  d'un  prudent  mariage^ 
J'écoutais^  sans  déjpit,  vous  le  dirai-je  enfin  ! 
Les  doux  propos  d'amour  d'un  jeune  et  joli  page. 
Un  faroucbe  écujer,  Tbobaldo  le  mécbant, 
Voyait  avec  courroux  ce  mutuel  pencbant. 
Et  poursuivait  partout  le  page  de  sa  baine. 
Un  soir  que  mon  ami  m'avait  dit  :  «  Madeleine, 
«Quand  aura  le  beffroi  sonné  le  couvre-feu, 
«Dans  la  cour  du  çastel,  et  près  de  la  fontaine, 
«11  faudrait,  avec  moi,  venir  causer  un  peu  ;  » 
Je  résistai  d'abord,  puis  cédai  par  faiblesse. 
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La  nuit  a  des  dangers  pour  la  vive  jeunesse  ; 
Le  page  ainsi  que  moi^  dans  cet  heureux  instant, 
Ne  nous  occupions  pas  d'un  rival  mécontent. 
Tout  au-dessus  de  nous,  et  par  une  fenêtre 
Thobaldo  nous  voyait  et  maugréait  peut-être, 
Quand  un  ardent  baiser,  reçu  bien  malgré  moi, 
Du  page  entreprenant  vint  m'assurer  la  foi. 
Un  cri  faible  échappa  de  ma  bouche  brûlante, 
Thobaldo  Tentendit,  et  son  transport  jaloux 
D'un  poignard  homicide  arme  sa  main  tremblante  : 
Il  veut  donner  la  mort  à  mon  futur  époux, 

Et  d'une  course  pétulante 
Va  franchir  l'escalier  pour  arriver  à  nous. 
Il  descendait Une  corde  arrêtée, 

Tout  en  travers  de  la  montée, 
Brouille  ses  pas  ;  il  tombe  et  se  casse  le  cou.  ' 

En  ce  moment  un  rire  fou 

De  la  nuit  trouble  le  silence, 

Et  le  follet  dans  Pair  s'élance 

Assis  sur  le  dos  d'un  hibou. 
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Forte  fut  ma  frayeur,  il  fallut  que  le  page 

Me  ramenât  jusque  chez  moi. 
Le  lendemain  encor,  grand  était  mon  émoi  ; 

Il  dura  jusqu'au  mariage.  » 

Tandis  que  Madeleine  en  ces  récits  divers 

Charmait  l'ennui  de  la  veillée , 

Les  trois  vierges,  les  yeux  ouverts, 
Point  n'exprimaient,  sur  leur  mine  éveillée, 
Le  moindre  effiroi  de  ce  follet  pervers. 

Toutes  les  trois  dans  la  cKambrette 
Où  trois  lits  recevaient  leurs  gracieux  appas, 
Lorsque  du  soir  la  prière  fut  faite, 

Lestement  portèrent  leurs  pas. 

La  nuit  fut  longue,  et  le  terrible  orage 
Ne  finit  qu'avec  le  matin. 
L'aube  se  lève  sans  nuage. 
Au  jour  naissant,  sa  quenouille  à  la  main, 
La  nourrice  parut  devant  les  damoiselles. 
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«  Mes  enfansy  leur  dit^ll^y  eli  !  quels  âontvos  débats? 
«Qui  donc  a  cette  nuit  suitcité  yoà  querelles? 

«Dans  votre  cbaïubte  on  ne  déparlait  pas*  » 
Les  trois  filles  alors  poussant  un  vif  bélas^ 
Dirent  :  «A  quel  péril  sommes-nous  exposées? 

«Dans  ce  castel  malencontreux 
«Durant  la  nuit  entière  un  lutin  dangereux 
«Nous  a  pris  pour  l'objet  de  ses  folles  risées, 
«Et  causé  grand  émoi  par  ses  tours  et  ses  jèui. 

« — ^Vous  en  aves  menti,  châtelaines  rusées,  « 
Dit  alors  le  follet  se  montrant  à  demi  $ 
«Osez-vous  m'accuser,  si  point  n^avez  dormi? 

«Vous  ai-je,  moi,  toutes  trois  épousées, 
«Comme  Font  fait  les  fils  du  baron  ennemi! » 

Il  disait  vrai,  car  tandis  que  les  pères 
S'entrebattaient  et  la  nuit  et  le  jour. 
Les  trois  eouples  faisaient  l'amour, 
Ainsi  que  l'avaient  fait  leurs  mères. 
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fabliau. 


Mes  bons  amis,  j'ai  frémi  bien  souvent 
A  ces  récits  gravés  dans  ma  mémoire 
Qu'autour  du  feu,  lorsque  grondait  le  vent, 
On  nous  contait,  extraits  d'un  vieux  grimoire, 
D'un  farfadet  les  tours  malicieux, 
D'un  noir  démon  les  fureurs  sacrilèges. 
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Qui,  pour  braver  les  abbés  et  les  cieux, 

Des  saints  moutiers  souillait  les  privilèges. 

Demi  glacé,  d'épouvante  saisi, 

Je  me  serrtds  contre  la  châtelaine; 

Et  dans  les  yeux  de  damoiselle  Hélène, 

Il  me  semblait  voir  Tamour  tout  transi. 

Il  ne  faut  pas  rire  de  cette  histoire . 
Le  mécréant  la  siffle  avec  dessein. 
Je  veux  conter  à  mon  cher  auditoire 
Celle  quliier  un  savant  capucin 
Dévotement  déposa  dans  mon  sein. 
Il  la  tenait  d'un  vieil  anachorète 
Qui  la  tenait  d'un  grave  pèlerin  : 
A  Rome  elle  est  gravée  en  pur  airain, 
M'a-t-il  juré  d'un  air  franc  et  serein, 
Tout  en  vidant  ma  dernière  burette. 

Non  loin  du  Nil,  aux  pieds  de  ces  tombeaux 
Qui  vers  le  ciel  dressent  leur  tète  immense, 
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Où  de  la  mort  le  royaume  commence^ 
Où  y  se  cachant  sous  de  pompeux  lambeaux^ 
Des  rois  sans  nom  sommeille  la  démence. 
Un  cbevalier,  de  Tholose  natif. 
Prompt  au  combat,  en  amour  plus  hàtif, 
Léger  d'argent,  mais  aimable,  mais  leste. 
En  bon  croisé,  brûlant  d'un  feu  céleste. 
Vint  s'endormir.  Là-bas  vers  l'Orient, 
Déjà  monté  sur  son  trône  d'opale. 
L'astre  des  nuits  au  front  pur  et  riant 
Lançait  les  feux  de  sa  couronne  pâle. 

Dans  le  désert,  sur  le  sable  mouvant,  ^ 
Tout  reposait,  et  le  lion  terrible. 
Et  le  céraste  encore  plus  bornble, 
Jusqu'à  l'Arabe  au  sommeil  décevant. 
L'air  était  lourd,  la  nature  en  silence. 
Quand  tout-à-coup  auprès  du  chevalier, 
Tenant  en  main  un  flambeau  qu'il  balance, 
Un  nain  parait,  vrai  lutin  à  lier; 
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D'un  vert  de  pré,  d'une  pourpre  éclatante, 
Ses  vétemens  unissaient  les  couleurs; 
D'un  front  ridé,  sous  un  bonnet  de  fleurs, 
Il  déguisait  la  pâleur  efirayante. 
Rien  <pi'à  sa  vue,  et  sans  savoir  son  nom, 
On  l'aurait  pris  pour  varlet  du  démon 
Dont  avec  joie  il  portait  la  livrée. 
Bien  qu'à  Satan  son  ame  fût  livrée, 
Le  drôle  alors  parcourait  librement 
La  terre  et  l'eau  comme  le  firmament. 

Du  Tbolosain  sans  peur  et  sans  reproche 
Le  farfadet,  agitant  son  fallot. 
Mystérieux  et  sans  dire  un  seul  mot. 
D'un  pas  furtif  légèrement  s'approche. 
Au  vif  éclat  du  magique  flambeau, 
Notre  croisé  s'éveille  et  se  relève  ; 
D'une  main  prompte  il  a  saisi  son  glaive  j 
Et,  s'adossant  contre  le  vfeux  tombeau. 
Attend  sans  peur  l'ennemi  qu'il  soupçonne  j 
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Mais  alentour  son  œil  ne  voit  personne. 
A  quelques  pas,  et  sur  le  Sphinx  huche, 
Le  farfadet  qui  souvent  déraisonne 
Pour  cette  fois  prudemment  s'est  caché. 

Bientôt  pourtant  en  trois  bonds  il  s'élance  ; 
Près  du  Gascon  il  arrive  soudain  ; 
Il  lui  sourit  avec  un  fier  dédain , 
Sans  néanmoins  s'approcher  de  sa  lance. 
Il  lui  fait  signe  et  semble  l'engager 
A  méconnaître  y  à  braver  le  danger, 
Danger  réel  pour  qui  plein  de  vaillance 
Consent  à  suivre  un  malveillant  lutin. 
Mais  le  guerrier,  au  cœur  noble  et  hautain, 
Marche  au  follet  et  le  suit  en  silence  ; 
Dans  le  péril  jamais  il  ne  balance  : 
Les  preux  gascons  affrontent  le  destin. 

A  quelques  pas  de  la  ruine  antique. 
Et  sous  l'abri  d'un  énorme  portique. 
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Un  escalier  en  spirale  tourné 
S'offre  aux  regards  da  béros  étonné; 
Le  farfadet  et  s'y  jette  et  TinTÎte 
A  rimiter.  L'autre,  au  bord  amené, 
Sans  s'arrêter  le  descend  au  plus  vite, 
En  oubliant  d'invoquer  le  saint  nom, 
Le  nom  puissant  qui  fiait  fiiir  le  démon. 
De  son  malbeur  ce  fut  là  le  prineipe  ; 
Son  ennemi,  l'ayant  ainsi  conduit, 
Rit  aux  éclats,  l'enferme  en  un  réduit. 
De  son  fallot  la  clarté  se  dissipe. 
Et  le  follet,  trop  beureux  quand  il  nuit. 
Soudain  s'écbappe  en  criant  tonne  nuit, 

A  cet  adieu  dont  il  sent  la  malice, 
Le  cbevalier,  bonteux  d'être  joué, 
Ne  trouvait  plus  le  follet  enjoué  ; 
Il  eût  voulu  le  tenir  dans  la  lice  ; 
Et,  jurotant,  disait  que  la  police 
Etait  mal  faite  au  pays  sarrasin. 
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En  ce  moment,  contre  un  pilier  voisin 
Il  s'est  heurté;  dans  sa  marcbe,  il  chancelle, 
Trébuche,  tombe  et  dans  un  trou  profond. 
Pour  cette  fois,  ayant  d'aller  au  fond, 
Il  se  disait  :  «Adieu,  coursier  et  selle; 
«Adieu,  Tholose;  adieu,  gente  pucelle ; 
•Adieu,  vous  tous  que  j'aimais  tendrement; 
«Je  vais  lancer  ma  dernière  étincelle; 
«Je  vais  mourir  dans  ce  yieux  monument 
«Sans  absohfo,  comme  sans  testament.  > 

Comme  il  parlait,  un  grand  filet  l'enserre  ; 
Puis,  6  prodige!  il  devient  perro<piet  ; 
Sa  large  main  s'allonge  en  forte  serre  ; 
Mais  du  pays  il  garde  le  caquet  : 
C'était  vraiment  un  oiseau  fort  coquet. 
Pour  un  croisé  quelle  triste  aventure  ? 
D'un  chat  malin  devenir  la  pâture^ 
Ou  se  noyer  dans  le  moindre  baquet  ! 

T.  I.  i3 
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Auprès  de  lui  y  sur  des  tables  dressées^ 
Il  aperçoit  en  de  brillants  cristaux 
Des  fruits  exquis^  trente  liqueurs  glacées, 
Et  deux  cents  mets  sur  de  riches  plateaux. 
A  la  clarté  d'odorantes  bougies, 
Et  sous  un  dôme  où  toutes  les  magies, 
Réunissant  leur  pouvoir  encbanté, 
Avaient  fondu  ces  nombreuses  merveilles 
Que  le  génie  invente  dans  ses  veilles 
Pour  quelque  sot  rempli  de  vanité, 
Njmpbe  jolie,  à  la  taille  légère, 
Aux  blonds  cheveux  en  boucles  arrondis, 
Au  pied  de  reine,  au  teint  d'une  bergère. 
Et  telle  enfin  qu'ange  du  paradis 
Était  assise  ;  une  robe  élégante 
Relevait  bien  sa  parure  fringante. 
Tout  était  charme  en  elle,  tout  plaisait, 
Et  le  malin  par  elle  séduisait. 

Oh  !  du  malin  qui  ne  sait  l'artifice? 
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Chers  auditeurs,  il  rôde  autour  de  nous  ; 
Et  s'il  nous  trouve  en  quelque  rendez-vous, 
Zeste,  il  nous  jette  au  fond  du  précipice. 
Notre  Gascon,  du  ciel  abandonné, 
A  son  pouvoir  s'était  déjà  donné, 
Et  Lucifer  en  faisait  son  trophée. 
Au  doux  aspect  de  la  charmante  Fée, 
Le  chevalier  sent  l'amour  dans  son  cœur  ; 
Il  veut  parler  et  peindre  sa  tendresse  ; 
Point.  Il  ne  peut;  une  magique  adresse 
Ne  lui  permet  qu'un  cri  rauque  et  moqueur  : 
Baisez  j  Jacquotl  C'est  tout  ce  qu'il  sait  dire. 
D'un  tel  propos  il  voudrait  se  dédire. 
Quand  tout-à-coup  la  nymphe  a  demandé 
Que  cet  oisel  au  tant  riche  plumage, 
A  son  plaisir  désormais  accordé. 
Vienne  auprès  d'elle  essayer  son  ramage. 

Tout  aussitôt  on  apporte  une  cage 
En  beau  fil  d'or,  aux  pilastres  d'argent, 
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Et  contournée  en  forme  de  bocage. 
Le  chevalier  en  ce  péril  urgent 
Cherche  à  s'enfuir*  On  met  à  sa  poursuite 
Vingt  farfadets  ;  un  tel  péril  l'excite  ; 
Il  fuit,  il  vole  en  l'autre  appartement; 
Il  aperçoit  une  blanche  baguette; 
Il  s'en  saisit  :  par  ce  charme  inconnu, 
Homme  soudain  il  est  redevenu. 
Tout  en  dépit  de  l'enfer  qui  le  guette, 
Et  pour  finir  son  rôle  heureusement, 
Il  vous  enfile  à  travers  sa  baguette. 
Comme  en  lieu  sûr,  le  féique  instrument. 

Dès-lors  il  règne  en  ce  palais  magique  ; 
Il  s'en  assure  ;  et  pour  lors  moins  bénin  : 
«Or  ça,  dit-il  d'une  voix  énergique, 
«En  perroquet  qu'on  transforme  le  nain  ; 
«Il  m'a  joué,  qu'à  mon  tour  je  le  joue.» 
Puis,  s'approchant  de  la  jeune  beauté. 
Il  va  sans  peur  la  baiser  à  la  joue, 
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£t  puis  se  met  astable  à  son  côté. 

Il  était  beau,  brave,  aimable;  il  sut  plaire. 

Mon  capucin  dit  que  d'un  doux  salaire 

Pour  ses  pécbés  on  le  récompensa  ; 

Mais  sur  ce  point  je  ne  sais  trop  que  dire. 

Et  je  me  tais  par  frajeur  de  médire. 

Il  est  bien  vrai  qu'à  l'aube  il  s'éclipsa  ; 

Qu'il  reparut  auprès  des  Pyramides, 

La  boucbe  en  feu,  les  yeux  encore  bumides, 

£t  qu'à  travers  la  plaine  il  s'avança. 

Dès-lors  suivi  d'une  image  importune, 
Et  de  la  Fée  adorant  les  appas. 
Il  la  cbercbait,  il  ne  la  trouvait  pas  ; 
Et  ce  tourment  causait  son  infortune. 
Poison  d'amour  fermentait  dans  son  cœur. 
Et  du  croisé  le  malin  fut  vainqueur. 
Notre  Gascon  en  mauvaise  posture, 
Faible  au  combat,  fuyant  les  longs  travaux, 
Ne  quêtait  plus  périlleuse  aventure. 
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Et  sans  rougir  regardait  ses  rivaux 

Courant  chercher,  et  par  monts  et  par  vaux, 

Maures  à  vaincre,  enchanteurs  à  pourfendre. 

Il  n'aurait  pu  lui-même  se  défendre; 

Et  de  ses  vœux,  osant  se  dégager, 

Loin  des  lieux  saints  qu'au  glaive  il  abandonne 

Il  part,  il  fuit  sur  un  es<piif  léger  : 

Le  malheureux  !  que  le  ciel  lui  pardonne. 

Mais  sur  les  flots  il  est  plus  d'un  danger; 

Dans  l'air  brûlant  la  tempête  commence  : 

Entendez-vous  mugir  la  mer  immense? 

Déjà  l'effroi  saisit  le  passager. 

Voici  venir  cette  masse  écumante 

Qui  pousse  au  loin  avec  vélocité 

Le  frêle  esquif  au  hasard  emporté. 

Et  qui  ne  peut  éviter  la  tourmente. 

L'éclair  a  lui  ;  de  la  foudre  en  fureur 

A  retenti  soudain  la  voix  terrible  ; 

La  mort  la  suit;  ô  Dieu!  qu'elle  est  horrible! 
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Périr  ainsi,  périr  dans  son  erreur! 

Que  saint  André,  mes  amis,  nous  préserve 

De  ce  péril,  que  le  Seigneur  réserve 

Aux  mécréants  dont  l'ame  en  désarroi 

Trahit  toujours  et  l'Église  et  le  roi, 

A  l'hérétique,  à  ces  hommes  infâmes 

Prenant  notre  or  et  caressant  nos  femmes. 

Le  chevalier  nage  seul  sur  la  mer, 
Son  bras  nerveux  fend  la  vague  irritée, 
Dans  le  trajet  boit  plus  d'un  coup  amer, 
Et  gagne  enfin  une  rive  écartée  : 
Triste  pajs,  des  rochers,  des  marais. 
Point  d'épis  d'or,  parure  des  guéréts  ; 
Point  de  bocage  aux  routes  solitaires, 
Aux  frais  abris,  au  mol  et  vert  gazon; 
Théâtre  heureux,  dans  la  jeune  saison. 
Des  jeux  d'amour  et  des  plus  doux  mystères  : 
Là  tout  est  nu  ;  l'oiseau  n'a  point  de  chant, 
Et  seul  dans  l'air  rôde  l'Autour  méchant. 


aoo  LA  JEUNE  FÉE. 

Au  beau  milieu  de  ces  plaines  glacées. 
Une  chaumière,  effiroyable  manoir, 
Que  Ton  forma  de  roches  entassées 
Et  que  le  temps  couvrit  d'un  manteau  noir, 
S'offre  au  guerrier  :  vers  elle  il  s'achemine, 
Lorsc[u'apparait  à  son  ceil  peu  séduit 
Vieille  hideuse,  à  la  sinistre  mine, 
S'enveloppant  d'un  voile  d'étamine, 
Et  se  disant  reine  de  ce  réduit. 
Le  naufragé,  que  son  aspect  tourmente, 
Mais  que  la  faim  et  talonne  et  conduit, 
D'un  ton  courtois  d'abord  la  complimente.... 
Besoin  vulgaire,  où  l'auras-tu  conduit? 

La  flatterie  enchante  la  vieillesse, 
Cette  Baucis  ne  lui  résiste  pas; 
Du  paladin  elle  guide  les  pas. 
Et  seul  enfin  un  instant  ne  le  laisse, 
Lui  souriant,  lui  tenant  gai  propos. 
Lui  demandant  sans  j  mettre  d'adresse 
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S'il  a  le  cœur  tourné  vers  la  tendresse^ 
Le  corps  robuste  et  le  jarret  dispos. 
Le  malheureux^  au  jour  de  sa  détresse  ^ 
Voulait  souper  et  point  telle^maitresse; 
Il  s'excusait,  rejetant  sa  langueur 
Sur  Fonde  amère  à  grands  flots  avalée. 
«Cest  donc  cela,  dit  Baucis  consolée; 
«Que  ce  Schiras  vous  prête  sa  vigueur.» 

Au  pied  du  mur  on  mettait  son  courage  ; 
Les  lois  d'ailleurs  de  l'hospitalité 
Lui  commandaient  la  générosité  ; 
Car  sans  cela  c'eût  été  vraiment  rage. 
£n  ce  moment,  dans  un  coin  du  taudis, 
Le  chevalier  aperçoit  une  cage 
Aux  grilles  d'or,  aux  pilastres  d'ai^ent, 
Et  contournée  en  forme  de  bocage  ; 
Plus  un  oisel  au  plumage  changeant. 
Beau  perroquet,  et  disant  à  merveille  : 
«Baisez,  Jacquotl  O  vous  qu'amour  éveille, 
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«Songez  à  moi  dans  ce  péril  urgent.» 

Le  chevalier  aussitôt  se  rappelle 
Le  nain  pervers  des  champs  égyptiens  ; 
Serait-il  là  soutenu  par  les  siens? 
Dans  le  foyer  saisissant  une  pelle, 
Il  s'en  fait  arme  ;  il  a  perdu  son  fer 
Lors  du  naufrage  ;  et,  s'il  faut  se  débattre 
Contre  un  lutin  messager  de  l'enfer, 
Qu'il  soit  au  moins  en  passe  de  combattre.... 
Mais,  nouveau  coup  bien  fait  pour  l'étonner, 
Tout  aussitôt  on  entend  Dieu  tonner  ; 
En  mille  éclats  se  brise  la  chaumière, 
Et,  dans  le  fond  d'un  palais  de  lumière, 
S'ofire  à  ses  yeux  confondus  et  surpris 
Baucis  non  plus,  mais  la  nymphe  première 
Dont  les  attraits  lui  parurent  sans  prix. 
Ne  craignant  plus  la  hideuse  fermière, 
A  ses  genoux  il  tombe  tout  surpris.... 
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Depuis  ce  jour  il  vit  dans  la  mollesse^ 
Dans  des  plaisirs  indignes  d'un  héros  ; 
L'honjieur  le  fuit,  la  vertu  le  délaisse, 
Quand  il  s'endort  sur  de  riclies  carreaux. 
Depuis  ce  jour,  une  ivresse  importune 
Le  plonge,  hélas  !  dans  un  honteux  repos  ; 
La  gloire  en  vain  le  rappelle  aux  drapeaux  ; 
L'amour  devient  sa  gloire  et  sa  fortune. 
Il  a  perdu  tout  désir  de  renom  ; 
Et,  s'oubliant  près  de  nymphe  jolie, 
En  châtiment  de  sa  longue  folie 
Il  voit  enfin  mourir  jusqu'à  son  nom. 
Ce  nom  éteint  n'est  plus  dans  la  mémoire, 
Lui  qui  devait  triompher  du  trépas. 
Ne  revit  point  dans  un  savant  mémoire, 
Et  sur  la  tombe  on  ne  le  trouve  pas. 
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Oallabe. 


Sous  les  frimas^  la  forêt  des  vieux  chênes 

Courbe  son  front  par  la  bise  agité^ 

Et  du  soleil  la  mourante  clarté 

Cède  aux  brouillards  les  vallons  et  les  plaines. 

Craignant  la  nuit  dont  il  est  menacé, 

Un  voyageur  de  sa  route  lassé, 


Sous  les  frimas,  la  forêt  des  vieux  chênes 

Courbe  son  front  par  la  bise  agité^ 

Et  du  soleil  la  mourante  clarté 

Cède  aux  brouillards  les  vallons  et  les  plaines. 

Craignant  la  nuit  dont  il  est  menacé, 

Un  voyageur  de  sa  route  lassé^ 
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Se  recommande  à  saint  BonaTentnrey 
Cherclie  de  Tœil  et  voit  sur  le  coteau 
Une  gothique  et  ckétive  masure  : 
Non  loin  de-là  s'élève  un  fort  cli4teau. 

Le  voyageur  frappe  :  un  anachorète 
Couvert  de  bure,  aux  traits  nobles  et  doux, 
Ouvre  et  lui  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous  ; 
«Entrez  y  entrez  dans  ma  simple  retraite. 
«Pour  le  prochain  ma  sincère  pitié 
«De  mon  avoir  réserve  la  moitié. 
«Ce  lit  de  jonc,  où  le  soii  je  repose, 
«Attend  ici  le  pauvre  vojageur  ; 
«Ce  pain,  ce  lait,  ces  fruits  sont  peu  de  chose, 
«  Mais  ce  que  j'ai  je  Tofi&e  de  bon  coeur.  » 

Lors  choisissant  sa  meilleure  escabelle. 
Il  la  présente  à  son  hôte  charmé, 
Et  par  ses  mains  un  bois  sec  allumé 
Déjà  lui  rend  une  force  nouvelle. 
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Au  coin  du  feu  Fun  près  de  l'autre  assis, 
Bravent  la  neige  aux  flpcons  épaissis, 
Qu'en  ce  moment  vers  le  toit  solitaire 
Chasse  du  Nord  le  souffle  mugissant, 
Et  d'un  repas  frugal  mais  salutaire, 
Goûtent  en  paix  le  plaisir  innocent. 

l'hermite. 
Le  Tout-Puissant  vous  protège  sans  doute. 
Et  son  secours,  que  l'homme  ne  voit  pas, 
A  votre  insu  vient  d'éloigner  vos  pas, 
Du  baut  castel  placé  sur  votre  route, 
Car  dans  ses  murs  la  plus  afiPreuse  mort 
Avant  le  jour  eût  fini  votre  sort. 
De  ce  castel  l'histoire  est  effroyable  ; 
Ëcoute^la,  mon  fils,  pour  votre  bien  ; 
Elle  est  certaine,  et  pourtant  incroyable  ; 
Qu'un  tel  récit  vous  rende  plus  chrétien. 

Sire  Mainfroi,  seigneur  de  la  contrée, 
T.  I.  i4 
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De  ses  aïeux  tenait  ce  beau  manoir 
Dont  les  sept  tours  dominent  le  Val-Noir, 
De  leurs  créneaux  à  l'argile  azurée. 
Son  père  illustre  entre  tous  les  barons, 
Qui  dans  leurs  fiefs  siégeaient  aux  environs, 
En  terminant  sa  mortelle  existence, 
L'avait  laissé  possesseur  d'un  trésor 
Qu'une  fois  Tan,  par  mainte  redevance, 
Dix  mille  serfs  devaient  grossir  encor. 

Maître  absolu  de  ces  vastes  ricbesses, 
Jeune,  bouillant,  afiàmé  de  plaisirs, 
Sire  Mainfroi,  sans  frein  dans  ses  désirs, 
Multipliait  ses  volages  tendresses, 
Et  les  bijoux  à  pleines  mains  jetés 
Lui  soumettaient  les  plus  froides  beautés. 
Les  carrousels,  les  tournois  et  les  joutes 
Se  succédaient  dans  son  brillant  séjour, 
Et  les  écbos  de  ces  antiques  voûtes 
Ne  répétaient  que  des  cbansons  d'amour. 
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Pour  soutenir  tant  de  ma^ificence, 
Mainiroi,  prodigue  autant  que  généreux, 
Vendit  bientôt  ses  domaines  nombreux 
Et  tous  les  serfs  soumis  à  sa  puissance. 
Les  vases  d'or  et  les  meubles  de  prix. 
Qui  du  moutîer  décoraient  les  lambris, 
Les  beaux  coursiers  de  tournois  et  de  chasse, 
Et  les  joyaux  que  ses  nobles  aïeux 
Avaient  transmis  aux  dames  de  leur  race, 
Ont  tour  à  tour  disparu  de  ces  lieux. 

Faible  débris  dW  si  bel  béritage, 
Un  seul  cbâteau  désert  et  dépouillé 
De  tout  Péclat  dont  il  avait  brillé 
Lui  reste  encore,  et  voilà  son  partage. 
A  ses  flatteurs  il  voudrait  recourir  ; 
A  ses  regards  nul  d'eux  ne  vient  s'offrir  ; 
Chacun  lui  ferme  et  son  cœur  et  sa  bourse  i 
L'infortuné,  bonteux  de  vains  efforts. 
Quand  de  ses  biens  il  a  tari  la  source, 
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Pleure  d'orgueil  et  non  pas  de  remords. 

Un  écujer  à  son  malheur  fidèle 
Veille  sur  lui,  prévient  tous  ses  besoins; 
Mais  le  baron,  peu  toucbé  de  ses  soins, 
_    Toujours  en  proie  à  sa  langueur  mortelle, 
Marche  le  long  de  ces  appartements 
Silencieux,  tristes,  sans  ornements. 
Pour  égayer  l'ennui  qui  le  dévore, 
Parfois  il  monte  au  sommet  de  la  tour. 
Et  là  ses  yeux,  sitôt  que  naît  Faurore, 
Errent  au  loin  sur  les  champs  d'alentour. 

Las  I  cet  aspect  redouble  sa  souffrance  ; 
Pâle,  il  s'écrie  :  «  Infortuné  Mainfroi, 
«Ces  prés,  ces  monts,  ces  champs  furent  à  toi 
«J'ai  tout  perdu,  tout  jusqu'à  l'espérance^ 
«Ah  !  c'en  est  trop,  abandonnons  ce  lieu  ; 
•Disons,  disons  un  étemel  adieu 
«Au  seul  abri  qui  désormais  me  reste, 
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«Qu'un  nouveau  maître....  Où  vais-je  m'égarer? 
«Oli  !  quel  désir  sacrilège  et  funeste 
«Le  désespoir  ose-t-il  m'inspirer  ! 

«Quoi!  cette  enceinte  où,  riant  et  prospère, 
«A  mes  regards  se  montrait  Tavenir, 
«Où  j'ai  trop  tôt  perdu  le  souvenir 
«De  monseigneur  mon  sage  et  noble  père  ; 
«Cette  <^liapelle  où  ma  sœur  à  genoux 
«Reçut  l'anneau  des  mains  de  son  époux  ; 
«Quoi!  cette  arène  où  j'essayai  ma  lance, 
«Ces  bois  profonds  (ô  regrets  superflus  !  ) 
«Dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  silence, 
«Ces  lieux  si  chers,  je  ne  les  verrais  plus  !  !  ! 

«Ciel!  n'est-ce  pas  dans  cette  même  enceinte 
«Que  mes  aïeux  à  jamais  réunis, 
«Et  par  l'Église  en  leurs  cercueils  bénis, 
«Dorment,  coucbés  sous  une  pierre  sainte! 
«Je  crois  les  voir  un  instant  ranimés, 
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«Jeter  sur  moi  des  regards  enflammés^ 
«Et  me  crier  :  Demeure,  sacrilège  ! 
«Souffriras-tu  qu'un  profane  étranger 
«De  nos  tombeaux  bravant  le  privilège, 
«Trouble  un  sommeil  que  tu  dois  protéger?* 

Mainfroi  frissonne  à  cette  horrible  image, 
Et  le  devoir,  Thoniieur  et  la  vertu 
Luttent  ensemble  en  son  cœur  combattu.... 
Non,  les  objets  dignes  de  son  hommage 
Ne  seront  pas  ainsi  déshonorés, 
Il  veillera  sur  des  restes  sacrés. 
Mais  toutefois  il  hésite,  il  balance, 
Ose  espérer  que  son  sort  rigoureux 
Peut  s'apaiser,  lui  rendre  Fopulence 
Et  la  splendeur  de  tant  de  jours  heureux. 

Des  fiers  barons  la  foule  l'abandonne  ; 
Dans  ce  pays  où  ses  prospérités 
Eblouissaient  les  regards  enchantés, 
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Mainfroi  ie  Pauvre  est  le  nom  qu'on  lui  donne. 
A  son  aspect  l'un  s'éloigne  soudain  ; 
L'autre  l'accueille  avec  un  froid  dédain. 
Ces  derniers  coups  accablent  sa  constance  ; 
De  tant  d'afironts  cruellement  blessé. 
Il  sera  ricbe  ou  perdra  l'existence.... 
Coupable  vœu  qui  fut  trop  exaucé  ! 

Il  n'était  bruit|  dans  tout  le  voisinage. 
Que  d'un  sorcier  vieilli  dans  l'art  fatal, 
De  commander  à  l'esprit  infernal. 
Dans  un  accès  de  dépit  et  de  rage, 
Le  chevalier  réclame  son  secours, 
Et  sans  frémir  au  maudit  a  recours. 
LB  voTAGEUR  se  signant. 
Est-il  possible? 

l'hermite. 

Il  est  trop  vrai,  mon  frère. 
Jugez  par-là  dans  quel  abîme  affi'eux, 
Des  vains  plaisirs  et  de  U  bonne  cbère, 
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Peut  nous  jeter  le  besoin  dangereux  î 

«Vers  le  déclin  de  la  lune  prochaine, 
«Dit  le  sorcier  y  respectable  Mainfroi, 
«Lorsqu'à  minuit  sonnera  le  beffiroi, 
«Je  reviendrai  terminer  votre  peine.  » 
Le  châtelain,  content  de  ce  propos, 
Le  congédie  et  goûte  le  repos 
Depuis  long-temps  exilé  de  sa  couche  ; 
Car,  cette  nuit,  des  songes  ravissants, 
Sous  mille  aspects  dont  la  grâce  le  touche, 
D'un  doux  prestige  ont  enivré  ses  sens. 

Au  jour  précis,  de  ses  voiles  funèbres. 

Lorsque  la  nuit  eut  couvert  le  château. 

Le  nécromant  affublé  d'un  manteau 

Pour  consommer  son  œuvre  de  ténèbres. 

Devant  Mainfroi  se  présente  et  lui  dit  : 

«A  mon  abord  vous  semblez  interdit. 

^  Auriez-vous  peur?  »  Mainfroi  n'ose  répondre, 
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Le  dernier  pas  qui  lui  reste  à  irancliiry 
Il  le  sent  trop,  a  de  quoi  le  confondre; 
En  pareil  cas  on  peut  bien  réfléchir. 

Mais  le  sorcier  craint  qu'il  ne  se  ravise. 
En  murmurant  un  langage  inconnu, 
Il  trace  un  cercle,  y  pose  son  pied  nu, 
Roule  les  jeux  et  tord  sa  barbe  grise  ; 
Le  charme  opère,  et  la  foudre,  les  vents, 
Du  noir  esprit  la  terreur  des  vivants. 
N'annoncent  point  la  présence  fatale. 
Un  doux  parfum  vient  de  remplir  ces  lieux, 
Et  les  parvis  de  la  gothique  salle 
Sont  éclairés  d'un  jour  mystérieux. 

Le  diable  donc  usa  de  stratagème. 
Et  déguisant  son  état  naturel. 
Ne  voulut  point  montrer  au  criminel, 
Ses  pieds  fourchus  ni  son  visage  blême. 
Il  apparaît  en  bel  adolescent. 
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Au  teint  de  lis,  au  sourire  innocent; 
Du  vert  réseau  qui  ses  cheveux  embrasse. 
Deux  boucles  d'or  s'échappent  mollement  ; 
Tout  brille  en  lui  de  fraîcheur  et  de  grâce. 
Et  son  aspect  est  un  enchantement. 

Au  nécromant  en  ces  mots  il  s'adresse  : 

«Du  vaste  empire  où  je  vis  exilé, 

«En  ce  moment  pourquoi  suis-je  appelé? 

« —  Un  haut  baron  pour  vous  plein  de  tendresse 

«Par  mon  organe  implore  votre  appui. 

« — Que  me  veut-il? — Grand  prince,  parlez-lui. 

« — Eh  bien,  baron,  pour  toi  que  pui»-je  faire?» 

Mainfroi  répond  de  frayeur  éperdu  : 

«J'ai  des  désirs  ;  mais  pour  les  satisfaire, 

«  Il  me  faudrait  tout  l'or  que  j'ai  perdu» 

« — Tu  seras  riche  au  gré  de  ton  envie, 
«Riche  encor  plus  que  tes  voisins  jaloux. 
«Veux-tu  régner?  Un  peuple  à  tes  genpux 
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«Encensera  la  splendeur  de  ta  vie. 

«Mais  pour  quel  temps  voudraLsp-tu  posséder 

«Les  nouveaux  biens  que  je  vais  Raccorder. 

« — Un  siècle  au  moins. — Mon  ami,  tu  veux  rire. 

«Je  le  confesse;  autrefois  j'aurais  pu 

«Sans  marchander  à  ton  désir  souscrire  ; 

«  L'âge  présent  est  par  trop  corrompu . 

«Ignores-tu  qu'à  l'époque  où  nous  sommes, 
«D'un  même  accord  les  grands  et  les  petits, 
«A  mon  pouvoir  s'abandonnent  gratis? 
«En  souverain  je  dispose  des  hommes, 
«Et  toutefois  par  excès  de  bonté, 
«Avec  toi  seul  je  conclus  un  traité  : 
«Jouis  vingt  ans  des  voluptés  du  monde. 
«Mais  avant  tout,  signe  ce  parchemin.» 
En  achevant  ces  mots,  l'esprit  immonde 
Montre  un  rouleau  qu'il  tenait  à  la  main. 

D'un  feu  subit  son  visage  s'allume. 
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S'applaudissant  du  bon  marclié  qu'il  fait, 

Il  pique  au  bras  le  baron  stupéfait, 

£t  de  son  sang  trempe  l'or  d'une  plume 

Qu'il  lui  présente  avec  un  air  malin. 

Figurez-vous  le  pauvre  cbâtelain  î 

Que  ne  peut-il  sans  bonté  se  dédire  ! 

Il  est  trop  tard  ;  à  son  sort  résigné 

Il  prend  la  plume....  il  bésite....  il  soupire. 

L'orgueil  l'emporte,  et  l'infâme  a  signé. 

Tout  disparaît  :  un  sommeil  létbargique 
De  l'apostat  vient  engourdir  les  sens.... 
Ob  !  que  d'objets  nouveaux,  éblouissants, 
Et  rassemblés  par  un  pouvoir  magique, 
A  son  réveil  enebantent  ses  regards! 
L'argent  et  l'or  brillent  de  toutes  parts  ; 
Des  écussons,  de  superbes  tropbées 
De  ses  aïeux  entourent  les  portraits  ; 
C'est  son  cbâteau  que  le  secours  des  fées 
Métamorpbose  en  un  ricbe  palais. 
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Cent  écuyers,  cent  varlets  et  cent  pages 
Pour  le  servir  n'attendent  qu'un  signal. 
Dans  un  salon  plein  d'un  faste  royal, 
Où  l'œil  charmé  voit  de  frais  paysages 
Par  le  pinceau  reproduits  savamment, 
S'offire  un  repas  dressé  pompeusement; 
Plus  de  regrets,  plus  de  tristesse  amère  ! 
Le  châtelain  reprend  sa  belle  humeur  ; 
Tout  cet  éclat  n'est  point  une  chimère  5 
Le  diable  agit  comme  un  homme  d'honneur. 

Dès  ce  moment,  fidèle  à  sa  promesse. 

Et  du  baron  prévenant  les  désirs, 

L'esprit  malin  varia  ses  plaisirs 

Par  des  trésors  renouvelés  sans  cesse, 

Et  toutefois  une  sombre  langueur 

Du  renégat  a  desséché  le  coeur. 

Tous  les  châteaux,  tous  les  biens  qu'il  possède 

Ne  flattent  plus  son  orgueil  satisfait  ; 

A  l'enjoûment  le  pâle  ennui  succède  ; 
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Des  vœux  mondains,  mon  fils,  voilà  Fefiet. 

Neuf  ans  passés,  Mainfiroi  se  remémore 
Uaffireux  contrat  qni  le  tient  engagé. 
Dans  la  douleur  incessamment  plongé, 
Pour  se  distraire  il  veut  jouir  encore. 
Il  ne  le  peut.  Oh  !  de  quel  long  tourment 
Doit-^il  payer  le  bonheur  d'un  moment  ! 
De  ses  flatteurs  le  respect  Timportune. 
Dans  son  palais,  au  milieu  de  la  nuit, 
Il  erre  seul,  seul  avec  Tinfortune 
Et  le  remords  qui  le  ronge  et  le  suit. 

Son  or  du  moins  gardé  pour  l'indigence, 
Le  soufireteux,  la  veuve,  l'orphelin. 
Ne  saurait-il  à  son  mortel  chagrin, 
À  ses  regrets  donner  quelque  allégeance? 
Il  fait  l'aumône  aux  pauvres  pèlerins. 
Et  ses  bien£siits  dignes  des  souverains, 
Dans  le  pays  fondent  plus  d'un  hospice. 
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Il  croit  ainsi  par  des  actes  pieux, 
Rendre  son  ange  au  repentir  propice. 
L'ange  le  voit  et  détourne  les  yeux. 

Si  vers  le  soir  la  cloche  du  village 
A  coups  égaux  de  son  timbre  argentin 
Frappe  l'écho  de  l'horizon  lointain  ; 
Si  d'un  baptême  ou  bien  d'un  mariage. 
Ses  sons  joyeux  instruisent  les  hameaux, 
Le  châtelain  sent  redoublet  ses  maux. 
La  main  de  fer  du  démon  qui  l'opprime, 
Du  temple  saint  le  repousse  toujours. 
Et  la  prière,  interdite  à  son  crime, 
Ne  verse  point  de  baume  sur  ses  jours. 

Il  porte  envie  aux  pâtres  des  montagnes, 

Au  laboureur  qui  revient  chaque  soir 

A  son  foyer  tranquillement  s'asseoir. 

De  leurs  enfants,  de  leurs  chastes  compagnies, 

Les  doux  baisers,  les  innocents  propos 
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Channent  pour  eux  les  heures  du  repos. 
La  paix  du  ciel  descend  sur  leurs  chaumières; 
Nul  souvenir  ne  trouble  leur  sommeil  ; 
Et  quand  la  mort  fermera  leurs  paupières, 
Au  paradis  les  attend  le  réveil. 

Marqué  du  sceau  des  vengeances  célestes. 
Que  ses  destins,  hélas,  sont  différents  ! 
Le  tombeau  même  où  dorment  ses  parents 
Doit  repousser  ses  misérables  restes. 
Le  Rédempteur  est  pour  lui  sans  pardon, 
Dans  un  cruel  et  sinistre  abandon. 
Le  peu  d'instants  qui  lui  restent  à  vivre 
S'écouleront  par  la  terreur  comptés, 
En  attendant  que  le  trépas  le  livre 
Aux  feux  vengeurs  qu'il  a  trop  mérités. 

Comme  l'éclair  le  temps  fuit  et  s'envole. 
Trois  jours  encor  :  le  monstre  aux  pieds  fourchas 
Viendra  saisir  avec  ses  doigts  crochus, 
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Le  châtelain  qui  pleure  et  se  désole. 
La  juste  horreur  d'un  péril  trop  certain 
Le  fait  courir  vers  le  temple  prochain. 
Il  tombe  aux  pieds  d'un  moine  vénérable. 
«Au  nom  du  ciel  à  tout  chrétien  si  cher, 
«A  mon  malheur  montrez-vous  secourable, 
«Et  sauvez-moi  des  griffes  de  Tenfer.» 

Un  tel  début  touche  frère  Pancrace ^ 
Dont  le  grand  âge  a  blanchi  les  cheveux, 
Du  pénitent  il  reçoit  les  aveux, 
Non  toutefois  sans  faire  la  grimace. 
Plein  d'épouvante  il  se  signa  trois  fois 
En  s'écriant  d'une  piteuse  voix  : 
«Qu'ai-je  entendu?  Le  cas  est  trop  énorme, 
«Sur  un  tel  point  je  connais  mes  devoirs, 
«Et  je  ne  puis  t'absoudre  en  bonne  forme, 
«Maudit  pécheur,  faute  de  pleins  pouvoirs. 

«Au  pape  donc  il  faut  que  j'en  réfère, 
T.   I.  i5 
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«Par  son  voViloir  tout  eêt  purifié. 
«Lors  attendons  qfu'il  m'ait  gratifié 
«D'un  mot  d'écrit  concernant  votre  aflfeire.» 
Un  tel  propos,  un  semblable  retard, 
Pour  le  maudit  sont  des  coups  de  poignard. 
«Ecrire  au  pape,  hélas  !  <(u'oset^vous  dire? 
«Perdre  un  instant,  c'est  me  perdre  à  jamais. 
«De  mon  traité  demain  le  terme  expire. 
«A  Belzébuth  j'appartiens  désormais. 

«Oui,  c'est  demain  vers  minuit^  ô  saint  homme, 
«Qu'en  mon  château  le  diable  apparaissant 
«M'emportera  de  fureur  rugissant. 
«En  attendant  la  réponse  de  Rome, 
«Je  rôtirai  dans  un  gouffire  de  feul.... 
« — J'en  suis  fâché,  mais  ne  puis  faire  mieux. 
« — A  mes  remords  montrez-vous  favorable, 
«Daignez  songer  que  d'un  pareil  bienâdt 

«Votre  ordre  entier  vous  sera  redevable 

« — Mon  ordre  entier  !  expliquez-moi  le  fait. 
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« — Si  votre  appui  qu'à  vos  genoux  j*implore, 
«De  mon  forfait  efiace  la  noirceur, 
«Votre  couvent  deviendra  possesseur 
«Des  trente  fie&  dont  je  suis  maître  encore. 
•Si  des  bijoul  qu'on  recherche  ici-bas, 
«Votre  ferveur  faisait  le  moindre  cas, 
«Ce  soir  à  llieure  où  naît  le  crépuscule^ 
«Un  crucifix  d'or  et  de  diamants 
«Serait  placé  dans  votre  humble  cellule, 
«En  souvenir  de  mes  égarements. 

« — Mon  trèsr-cher  fils,  Dieu  même  nous  engage 
•  A  pardonner  qui  veut  se  convertir; 
«Je  vois  d'ailleurs  que  d'un  vrai  repentir 
«En  ce  moment  vous  tenez  le  langage. 
«Retirezr-vous  sans  scandale  et  sans  bruit. 
«  Flagellex-vous  durant  toute  la  nuit  ; 
«Que  vos  regrets,  que  vos  larmes  sincères, 
«Du  ciel  vengeur  apaisent  le  courroux; 
•Demain  j'irai  m'unir  à  vos  prières; 
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«Avant  minuit  je  serai  près  de  vous.» 

Le  lendemain  y  suivi  d'un  acolyte^ 
Pour  rassurer  le  châtelain  maudit^ 
En  son  manoir  le  moine  se  rendit. 
Le  goupillon,  le  vase  d'eau  bénite. 
Et  le  missel  et  la  divine  croix 
De  Belzébuth  vont  combattre  les  droits. 
Minuit  sonnant  un  vacarme  efirojable, 
L'odeur  du  soufre  et  le  glas  du  beffroi 
Ont  signalé  la  présence  du  diable 
Au  malheureux  et  coupable  Mainfroi. 

«Allons,  allons,  voici  ta  dernière  heure,» 
Crie  une  voix  dont  les  rauques  accents 
Ont  fait  trembler  les  vitraux  frémissants. 
«Viens  habiter  ta  nouvelle  demeure.» 
Du  châtelain  les  dents  craquent  d'horreur. 
Le  moine  seul,  debout  et^ans  terreur. 
Ainsi  répond  :  «  Dans  ce  séjour  tranquille 
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«Que  cherches-tu? — L'ame  de  ce  damné. 
" — Soit;  mais  l'avoir  n'est  pas  chose  facile. 
« — Lui-même  à  moi  ne  s'est-il  pas  donné? 

«Depuis  dix  ans  je  soutiens  sa  fortune  ; 
•Il  m'appartient  en  vertu  d'un  contrat, 
«Et  s'il  ne  veut  passer  pour  un  ingrat, 
«Il  me  suivra  sans  résistance  aucune. 
« — Tai»-toi,  maudit,  tes  mauvaises  raisons 
•Ne  tiendront  pas  contre  mes  oraisons. 
^Vade  rétro,  Satanas.,,.  — Tu  veux  rire  ; 
«Je  suis  venu  sur  la  foi  d'un  traité, 
•Et  je  prétends,  quoi  que  l'on  puisse  dire, 
«De  point  en  point  qu'il  soit  exécuté. 

a — Nous  allons  voir,  dit  Pancrace  en  furie. 
« — ^Noufi  allons  voir,»  reprend  de  son  côté 
Le  noir  esprit  de  courroux  transporté. 
Lors  sur  ses  gonds  la  porte  tourne,  crie. 
S'ouvre,  et  le  diahle,  k  ses  6ns  parvenu, 
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Aux  assistants  montre  son  front  cornu. 

0  désespoir  î  sa  griflFe,  dirigée 

Vers  le  tremblant  et  pauvre  châtelain, 

Pour  le  saisir  déjà  s'est  allongée. . . . 

Mais  plus  que  lui  le  vieux  moine  est  malin. 

Le  goupillon,  trempé  dans  une  eau  sainte, 
Abondamment  aspei^e  Lucifer, 
Tant  et  si  bien,  que  le  roi  de  FËnfer, 
De  hurlements  a  rempli  cette  enceinte. 
Ce  n'est  là  tout  :  le  moine  diligent 
Jette  sur  lui  Tétole  à  fond  d'argent. 
Vous  auriez  vu  cet  horrible  visage 
Se  contracter  par  l'excès  du  tourment  : 
De  la  parole  il  conserve  l'usage, 
Mais  il  ne  peut  faire  un  seul  mouvement. 

«Miséricorde!  hélas!  ton  eau  me  brûle, 

«Je  n'en  puis  plus.  —  £h  bien  !  rends  cet  écrit 

«Qu'en  sa  faiblesse  autrefois  fa  souscrit 
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«Ce  gentiUiomine  un  peu  trop  sans  scrupule. 

«—  Sans  iutérét  j'aurais  pr^té  mon  or  î 

« — Rend^  cet  écritf  ou  je  t'asperge  encor*  • 

De  rém^v  le  diable  nV^t  plus  maitret 

Il  se  débat,  s'agite|  mais  en  yain  s 

Et  malgré  lui  tombe  aux  pieds  du  vieux  piètre 

Le  uQÎr  r<^ulaau  qu'il  tenait  k  la  main. 

«Or  main^nant  retounie  dans  l'abîme, 
«Je  le  permets.  — Entendons-nous  d'abord, 
«Et  terminons  ceci  par  un  accord 
«Qui  me  parait,  certes,  bien  légitime. 
«Puisque  eet  b^mme  à  ma  griffe  arraché 
«Par  ton  «?eonrs  rompt  ainsi  le  marché 
•  Qui  m'assurait  (souvenir  dont  j'enrage  !) 
•L'ame  et  le  corps  pour  une  éternité» 
•Que  son  cbAteau  du  moins  me  dédomm^^ 
•De  tout  l'argent  qu'il  m'a  déjà  contée 

•— Non,  je  prétends  qu'en  un  saint  m^nasl^re 
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«Ce  heau  manoir  demain  soit  converti, 
«Que  pour  jamab  mon  ordre  en  soit  nanti  ; 
«Bien  cependant  qu'aux  choses  de  la  terre 
«Il  tienne  peu. — Cest  se  moquer  des  gens; 
«A  tout  rafler  vous  êtes  diligents. 
«De  quelque  part  que  Ton  tourne  la  vue, 
«On  voit  pour  vous  s'élever  des  couvents; 
«Ëncor  vingt  ans  que  cela  continue, 
«Et  vous  pourrez  loger  tous  les  vivants. 

« — Méchant  esprit,  répond»-moi,  que  t^importe? 
«  —  Quant  au  château,  je  n'en  démordrai  point; 
«Je  veux  l'avoir.  —  Et  lu  ne  l'auras  point. 
«Sans  discourir  songe  à  passer  la  porte.» 
Mainfiroi,  sauvé  du  sort  qu'il  redoutait. 
Ce  vif  colloque  en  silence  écoutait. 
«Père,* dit-il,  je  veux  que  tout  s'arrange. 
«Notre  ennemi  cette  fois  a  raison. 
«Puisqu'il  me  perd,  je  lui  donne  en  échange 
«L'ameublement  et  de  plus  la  maison. 
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« — Pour  les  donner,  réplique  Taigre  moine, 
«Sont-ils  à  toi?  Ne  m'a»-tu  pas  promis 
«Qu'entre  nos  mains  par  toi  serait  remis, 
«Dans  son  entier,  ton  riche  patrimoine? 
« — Je  n'ai  point  pris  semblable  engagement, 
•Et  je  me  borne  à  mon  premier  serment. 
«De  trente  fiefs,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
«Je  t'ai  parlé,  mais  non  de  ce  castel. 
«Il  m'appartient  :  le  fait  est  bien  notoire, 
«Et  mon  plaisir  le  cède  à  tel  ou  tel.» 

Le  moine  alors  dans  une  ire  cfirojable  : 

•Il  te  sied  bien,  renégat  endurci, 

«Il  te  sied  bien  de  nous. frustrer  ainsi! 

«Nous  aurons  tout,  ou  je  me  donne  au  diable.  » 

Ce  dernier  mot  est  k  peine  lâché. 

Le  diable  fond  sur  le  moine  fâché, 

Plonge  la  grifiPe  en  sa  large  tonsure, 

Et  s'envolant  chargé  de  ce  fardeau  : 

«A  mon  profit  je  fais  cette  capture; 
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•  Adieuy  Midnfroi,  merci  de  ton  cadeau.* 

Depuis  ce  tempsy  de  profanes  orgies 
Toutes  les  nuits  ont  lieu  dans  ce  mouideri 
Qui  vers  les  cieux  lève  son  front  altier. 
Aux  sons  du  lutli,  aux  lueurs  des  bougies^ 
Les  habitants  de  l'abîme  ensoufiré 
Viennent  s'ébattre  en  ce  lieu  retiré. 
Le  diable  en  fiiit  son  cbâteau  de  plaisance; 
Et  s'il  advient  que,  poussé  par  lesort^ 
Un  voyageur  affronte  sa  présence. 
Il  est  soudain  frappé  de  maie  mort» 

LE  TOYAOBUa. 

Que  cette  histoire  est  belle  et  curieuae  ! 
Par  son  récit  je  prétends  effirajer 
Tous  les  voisins  assis  à  mon  foyer. 
Quelle  leçon  pour  l'ame  ambitiense 
De  ces  mortels  follement  attachés 
A  de  faux  biens,  source  de  nos  péchés! 
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Mais,  dites-moi)  ce  riche  gentilhomme 
Qui,  transgressant  l'honneur  et  le  devoir. 
Au  feu  d'enfer  échappa  ne  sais  comme. 
Que  devint-il?  je  voudrais  le  savoir. 

l'hermite. 
Le  haut  baron,  fidèle  à  sa  promesse. 
Sans  se  donner  une  heure  de  répit, 
Au  jour  naissant  du  château  déguerpit. 
Il  commença  par  entendre  la  messe, 
De  son  forfait  demanda  grâce  à  Dieu, 
Et  dit  au  monde  un  étemel  adieu  ; 
Non  sans  avoir  de  ses  richesses  vaines. 
Et  de  tout  Fer  par  son  crime  acheté. 
Entre  les  serfs  de  ses  nouveaux  domaines 
Fait  le  partage  avec  égalité. 

Il  n'a  gardé  de  toute  sa  fortune, 
Qu'un  seul  réduit;  et  là,  se  flagellant, 
Du  moine  avide  à  sa  place  grillant, 


236         UHERMITE  DU  VAL  NOIR. 

Le  souvenir  malgré  lui  l'importune, 
Et  le  ciliée,  en  sa  chair  enfoncé, 
Venge  le  Dieu  qu'il  a  trop  offensé. 
Du  paradis  où  sa  ferveur  aspire, 
Bien  que  toujours  il  cherclie  à  s'occuper, 
Il  a  parfois  le  petit  mot  pour  rire  ; 
Enfin  c'est  lui  qui  vous  donne  à  souper. 
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LA  PREMIÈRE  ABBAYE. 

PAGE    65. 

Fidèle  aa  sang  barbare  en  ses  veines  transmis, 
Clotaire  sur  les  Francs,  k  son  poavoir  soumis, 
Régnait  par  les  soapçons,  les  meurtres^  les  supplices. 

Clotaire  1%  quatrième  fils  de  Glovis  et  le  dernier  né  de  son 
mariage  avec  Glotilde ,  naquit  en  497 ,  et  eut  en  partage ,  en 
^11,  le  royaume  de  Soissons.  Comme  il  était  le  plus  jeune, 
ses  frères  eurent  le  projet  de  lui  enlever  ses  États.  Il  vécut 
assez  pour  réunir  à  sa  couronne  les  États  de  ses  frères,  et  jouit 
seul  de  l'immense  héritage  de  Clovis.  Courageux,  libéral  et 
politique  habile ,  il  entra  dans  les  desseins  ambitieux  de  ses 
Aères ,  comme  s'il  eût  prévu  qu'ils  ne  travaillaient  qu'à  sa  pro- 
pre élévation.  Aussi  cruel  que  les  rois  ses  prédécesseurs  et  ses 
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contemporains,  ses  rivaux  et  ses  parents,  il  fut  de  moitié  dans 
l'assassinat  de  ses  neveux ,  fils  de  Glodomir ,  et  prit  sa  part  du 
royaume  d'Orléans  qui  devait  leur  appartenir;  mais  il  surpassa 
tous  les  princes  de  son  temps  par  ses  débauches.  Les  histo- 
riens varient  sur  le  nombre  de  ses  femmes  :  on  croit  qu'il  en 
eut  six.  Tous  s'accordent  à  dire  qu'il  épousa  à  la  fois  deux 
sœurs  nommées  (Jrigonde  et  Arégonde,  et  qu'il  força  la  veuve 
de  Glodomir,  dont  il  venait  d'assassiner  les  enfants,  à  partager 
son  lit.  Il  avait  aussi  épousé  Radegonde  dont  il  avait  fait  tuer 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à  cause  de  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Heureux  dans  toutes  ses  expéditions  guerrières,  il  con- 
quit une  grande  partie  des  provinces  méridionales,  et  n'éprouva 
de  vifs  chagrins  que  par  les  révoltes  continuelles  de  Ghramne, 
son  fils,  qui,  par  sa  beauté,  son  courage,  son  esprit  actif,  avait 
captivé  toutes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne  put  fléchir  ce 
fils  rebelle  ;  aucun  serment  fait  à  son  père  ne  lui  parut  sacré. 
Après  l'avoir  vaincu ,  Glotaire  ordonna  de  l'attasher  sur  un 
banc  où  il  fut  battu  de  verges  pendant  une  heure ,  ensuite  on 
l'cnfenna  avec  sa  femme  et  ses  enfims  dans  une  chaumière  à 
laquelle  on  mit  le  feu.  Cette  vengeance  cruelle  fut  suivie  de 
regrets  qui  contribuèrent  à  avancer  les  jours  de  Glotaire.  Il 
mourut  à  Gompiègne ,  dans  la  soixante-unième  année  de  son 
âge  et  la  quarante-septième  année  de  son  règne.  Ge  prince, 
mêlant  encore  les  souvenirs  de  l'ambition  aux  craintes  reli- 
gieuses qui  l'agitaient  dans  ses  derniers  moments,  s'écria  : 
«  Hélas  !  que  doit  être  le  roi  du  ciel ,  puisqu'il  ùlt  mourir  ainsi 
«  les  plus  grands  rois  de  la  terre?  » 
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PAGE    65. 

n  âTftit  une  épouse  aimable ,  jeune  et  belle. 

Sainte  Radegonde  était  fille  de  Reithaire,  roi  d'une  petite 
partie  de  la  Thuringe  ou  plutôt  du  pays  de  Tongres.  A  l'âge  de 
dix  ans,  elle  fut  emmeuée  prisonnière  par  Clotaire  qui  la  fit 
instruire  dans  le  christianisme ,  et  lui  donna  des  maîtres  pour 
cultiver  ses  heureuses  dispositions.  Touché  des  charmes  de  sa 
captive,  Clotaire  Tépousa.  Mais  Radegonde  ne  pouvait  aimer 
un  ^pran  Toluptneux  et  cruel  qui  lui  donnait  diâque  jour  de 
nouvdles  et  d'indignes  rivales.  Elle  fit  part  au  pieux  évéqu«  de 
Noyon  du  projet  qu'elle  avait  de  hiir  la  cour  poui*  se  consacrer 
à  Dieu  dans  un  monastère.  Médard,  redoutant  la  vengeance  de 
Clotaire,  refusa  de  favoriser  son  dessein.  Alors  Radegonde 
coupa  ses  cheveux  elle-même,  couvrit  sa  tète  d'un  voile,  et 
retourna  près  du  prélat  qui,  touché  de  son  généreux  courage^ 
l'ordoiuia  diaconesse,  quoiqu'elle  n'eût  pas  l'âge  requis  par  les 
canons.  Radegonde  se  rendit  ensuite  à  Poitiers ,  et  ayant  apaisé 
(Notaire ,  en  obtint  la  permission  d'y  fonder  un  monastère  qui 
prit  le  nom  de  Sainte*Groix,  d'une  précieuse  relique  que  cette 
prittoette  reçut  de  l'empereur  Justin,  et  qu'dle  déposa  dans  hi 
dmpdle.  EUe  introduisit  dans  ce  couvent  la  règle  de  saint 
Césaire  d'Arles,  et  se  mit  sous  la  direction  d'une  abbesse  à  qui 
elle  resta  soumise  dle-mème.  Elle  mêlait  à  ses  exercices  de 
piété  la  culture  des  lettres ,  et  se  rendit  savante  dans  la  con- 
naissance des  pèroB  grecs  et  latins  et  des  historiens  eodésiâsti- 
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ques.  Radegonde  devint  la  protectrice  de  Fortunat  qu*elle  s'at- 
tacha d'abord  en  qualité  de  secrétaire ,  ensuite  de  chapelain. 
Cette  pieuse  reine  mourut  en  587,  le  1 3  août,  jour  où  Vt^se 
célèbre  sa  mémoire. 

PAGE  66. 

Fortunat ,  qae  clés  rers  enflammait  le  délire. 
Lui-même  rimtruisit  k  chanter  sur  la  lyre. 

Yenance  Fortunat,  érèque  de  Poitiers ,  à  la  fin  du  sixième 
siède,  écrivain  distingué,  était  né  près  de  Genéda,  ville  du 
>  Trévisan.  Ni  lui  ni  ses  historiens  ne  nous  apprennent  rien  sur 
sa  femille  ;  cependant  quelques  passages  de  ses  écrits  font  pré- 
sumer qu'elle  n'était  pas  sans  considération.  Il  fit  ses  études  à 
Eavennes  où  alors  les  lettres  florissaient;  il  y  apprit  la  gram- 
maire, la  rhétorique ,  la  politique  et  un  peu  de  jurisprudence; 
il  y  cultiva  surtout  l'éloquence ,  et  s'exerça  à  la  versification 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  dominant  L'habitude  qu'il 
acquit,  dans  ces  diverses  facultés,  lui  a  fait  donner  par  Hdduin, 
abbé  de  Saint-Denis ,  le  nom  de  ScholasHssimus,  Né  avec  du 
génie  et  du  feu  dans  l'imagination,  il  fut  l'un  des  meilleurs 
poëtes  latins  de  son  siècle.  Lorsqu'il  vint  en  France ,  il  fut  par- 
tout accueilli  avec  les  plus  grands  égards.  Princes,  évéques, 
grands  seigneurs,  s'empressèrent  de  lui  prodiguer  des  témoi- 
gnages d'estime.  Arrivé  en  France  sous  le  règne  de  Sigebert, 
roi  d'Austrasie ,  il  assista  à  ses  noces  avec  Bnmehaut  j  et  celé- 
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bra  en  beaux  vers  les  grâcea  de  la  nouvelle  reine. 
On  prétend  qu'il  donna  à  ce  prince  des  leçons  de 
politique.  L'année  suivante»  il  alla  à  Poitiers.  Rade- 
gonde  y  instruite  du  mérite  de  Foriunat ,  voulut  le 
▼oir  et  lui  donna  sa  conûance.  Foriunat  passa  le 
reste  de  sas  jours  è  composer  des  vers  et  des  livres, 
et  à  édifier  l'Église  plus  encore  par  ses  vertus  que 
par  ses  écrits.  U  fat  lié  avec  Grégoire  de  Tours  et 
avec  les  plus  saints  évêqoes  de  son  temps ,  que  Ra- 
dégonde  l'envoyait  visiter  de  sa  part.  Lui-même  en- 
fin fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers,  où  II 
ne  resta  que  peu  d'années.  La  mort  Tenleva  au  coro- 
mencement  du  septième  siècle. 

PAGB  70» 
Da  trouble  qoi  l'agite  die  entretient  Médard. 
Saifit  Médard  naquit,  vers  Tan  467  ,  à  Salency , 
village  de  Picardie  qui  a  obtenu  plus  tard  une  gran- 
de célébrité  par  Tinstitulion  de  la  fête  de  la  rosière. 
Sa  mère,  femme  d'une  haute  naissance  et  d'une  rare 
piété  l'éleva  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  l'envoya  à  l'école  de  Yermond,  au- 
jourd'hui Sl-Quentin,  où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  sciences.  Il  visita  ensuite  la  cour  du  roi 
Ghildéric  r%  qui  faisait  se  résidence  à  Tournay. 

Mais,  loin  d'être  ébloui  par  les  grandeurs  du  monde, 
T.  1  16* 
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il  soupirait  après  la  retraiie;  et  ayant  fait  approu- 
ver à  ses  parens  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  se 
consacrer  à  Dieu  ,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  et  se 
dévoua  tout  entier  aux  pénibles. fooclîons  du  saint 
ministère.  Il  parcourait  sans  cesse  les  campagnes, 
portant  des  secours  et  des  consolations  è  des  hom- 
mes encore  barbares  qu'étonnait  tant  de  bonté.  Alu- 
mer,  évéque  de  Vermond,  étant  mort  eu  550,  Me- 
dard  fut  élu  son  successeur.  Quelque  temps  après, 
son  diocèse  fut  ravagé  par  les  Buns.   Vermond  fut 
ruiné  de  fond  en  comble ,  et  le  saint  prélat  obligé 
de  transférer  le  siégie  épiscopal  à  ]Hoyon  ,  où  il  e.st 
resté  depuis.  Les  habitants  de  Tourna^,  après  avoir 
perdu  leur  évêque«  demandèrent  MédarU  pour  lui 
succéder;  mais  il  ne  voulut  point  abandonner  le 
troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié,  il  fut  visité  à 
INoyon  par  le  roi  Clotaire  ,  qui  désira  en  partant  re- 
cevoir sa  bénédiction ,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après,  vers  Tan  545,  dans  un  âgo-très^ivancé.  C'est 
à  lui  qu'on  attribua  la  fondation  du  prix  de  vertti 
distribué  annuellement  à  la  rosière  de  Salency.  Le 
prélat  couronna  lui-même  sa  sœur  ,  jugée  digne  du 
'Cha(>eau  de  roses,  et  on  a  long-iemps  conservé  dari^ 
Téglise  de  Salency  un  tableau  vii  cette  action  était 
représentée. 
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DameS)  qui  m'entendez,  chevaliers,  damoiselles, 
Craignez  de  vous  livrer  à  de  tristes  penchants  ; 
Du  divin  rédempteur  la  vengeance  a  des  ailes  5 
Elle  tombe  toujours  sur  le  front  des  méchants. 
Les  barons  oppresseurs,  fléaux  de  la  contrée, 
Ceux  qui  de  leur  manoir  interdisent  Tentrée 
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Au  pèlerin  fervent,  aux  pauvre3  soufiFreteux, 
Ceux*là  seront  punis  peu^<étre  dan»  ce  moade. 
Prêt  k  les  dévorer  partout,  Tesprit  imaïQXidst 
Le  jour  comBie  la  nuit,  veille  et  rôde  autour  d'eux. 

Sires^  voua  le  saveat  :  esfe-il  un  priviWgih 
Qui  nou3  mette  à  Tabri  de  sa  noire  foreur? 
Sa  bouche  dans  nos  sens  souffle  le  sacrilège, 
Et  des  feux  de  Tenfer  nous  destine  Thorieur. 
Vous  avez  tous  connu  ce  preux  de  l'Aquitaine, 
Ce  vaillant  Aldemar,  à  la  taille  hautaine, 
Au  courage  invincible,  à  la  mâle  beauté  ; 
Il  était  autrefois  l'objet  de  votre  envie  ; 
Pleurez  son  sort  affreux;  il  a  perdu  la  vie. 
Et  souffre  les  tourmens  qu'il  a  trop  mérités. 


Dans  ramtique  castel  tout  se  livre  à  la  joie. 
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Sar  le  sommet  des  tours  des  étendards  flottants 
Au  souffle  du  midi  se  balance  la  soie. 
Les  casques,  les  brassards,  les  hauberts  éclatants, 
Lesboucliers  des  preux  vainqueurs  dans  les  batailles, 
En  ordre  suspendus,  décorent  les  murailles. 
La  cithare,  le  luth  et  la  harpe  à  la  fois 
Confondent  les  accords  de  leur  douce  harmonie  j 
Des  pages,  des  varlets,  la  foule  réunie 
Dispose  un  grand  festin  digne  même  des  rois. 

De  mets  délicieux  une  table  pourvue, 

Des  hauts  barons  voisins,  des  comtes,  des  marquis 

Enchante  l'odorat  et  le  goût  et  la  vue. 

A  travers  les  cristaux  brillent  des  vins  exquis. 

Les  muguets,  et  les  lis  et  les  roses  vermeilles. 

De  leurs  parfums  rivaux  embaument  les  corbeilles. 

Les  verts  acacias  figurant  un  bosquet 

Balancent  de  leurs  fleurs  la  neige  éblouissante  ; 

Et  de  vingt  ménestrels,  durant  tout  le  banquet, 

L'écho  prolonge  au  loin  la  voix  retentissante. 
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Honneur  au  sire  châtelain 
Dont  la  forte  et  vaillante  lame 
Défend  la  veuve,  Torphelin, 
Son  prince,  FËglise  et  sa  dame. 

Le  pèlerin  libre  du  vœu 
Qui  Va.  conduit  en  terre  sainte^ 
L'été,  ITiiver,  trouve  bon  feu 
Et  bonne  table  en  cette  enceinte. 


Le  voyez-vous,  rosaire  en  main^ 
Le  dimanche  assister  au  prône, 
Et,  généreux  autant  qu'humain, 


I 
I 
I 
A  l'indigent  faire  l'aumône  !  I 


Le  voyez-vous  en  bon  soldat 
Ainsi  qu'en  gourmet  véritable, 
Toujours  le  premier  au  combat, 
Et  toujours  le  dernier  à  table  ! 
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Pour  triompher  il  vit  le  jour  ; 
C'est  un  héros,  c'est  un  Hercule 
Qui  devant  la  guerre  et  l'amour 
Jamais  d'un  seul  pas  ne  recule. 

Chasseur,  chrétien  et  chevalier, 
Avec  une  égale  tendresse 
11  chérit  son  vieil  aumônier, 
Ses  chiens  courants  et  sa  maîtresse. 

Honneur  au  sire  châtelain 
Dont  la  forte  et  vaillante  lame 
Défend  la  veuve,  l'orphelin. 
Son  prince,  l'Eglise  et  sa  damei. 

Les  convives  en  chœur  répètent  ce  refrain, 
Et  d'applaudissements  les  voûtes  retentissent. 
De  plaisir,  de  gaité,  les  cœurs  s'épanouissent, 
Et  chacun,  loin  de  soi,  repousse  le  chagrin. 
A  l'enioûment  bientôt  succèdent  les  saillies; 
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Au  fond  des  noirs  «ayeâuz  les  bouteilles  vieillies 
Disparaissent  en  foule^  et  les  propos  jojseuj;, 
Les  quolibets  plainns  ciromlent  à  la  ronde. 
Onboitsurnouveanzfrais^ongabeion  rit^on  fironde, 
Et  Fivresse  bientôt  se  peint  dans  tous  les  yeux. 

Voici  Toiseau  royal  paré  de  son  ai^tte  ; 

A  peine  on  Taperçoit  avec  pompe  apporté, 

Le  délire  bachique  inoontinent  s'arrête^ 

Et  tous  prennent  ensemble  un  air  de  gravité. 

C'est  rbeure  des  serments  et  des  saintes  promesses. 

«Après  ma  mort|  dit  Tun^  de  neuvaines^  de  messes 

Qu'on  me  prive  à  jamais,  si  dans  trois  mois  mon  fer 

N'a  d'un  trône  vacant  achevé  la  conquétei 

Et  si  je  ne  reviens  vous  présentant  la  tête 

Du  fameux  Brunehor,  ce  géant  d'outre-mer.» 

L'autredit  :  «ttlessouhaitsne  vont  pas  jusqu'au  trône, 
Astre  de  l'Orient^  miracle  de  beauté, 
Mirhine  doit  un  jour  régner  à  Babjlone. 
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Jusque  dans  son  palais  avec  dextérité 

Je  prétends  m'introduire  ;  et  seul,  armé  du  glaive, 

J'immole  ses  gardiens  ;  je  la  saisis,  l'enlève, 

La  presse  sur  mon  cceur. . .  Mes  désirs  sont  comblés. 

On  la  baptise  en  France;  et,  fier  de  ma  victoire, 

Je  veux  que  Tan  prochain  elle  nous  verse  ^  boire 

Bans  ce  même  château  qui  nous  voit  rassemblés.  » 

Cet  autre,  pour  orner  le  beau  sein  de  sa  mie, 

Jure  de  conquérir  le  merveilleux  saphir 

Par  qui  toute  douleur  sur  l'heure  est  endormie, 

Et  que  porte  k  son  doigt  la  sultane  d'Ophir. 

Chacun  fait  son  serment  ;  Aldemar  seul  balance  ; 

Il  n'ose  s'exprimer  et  garde  le  silence. 

Il  est  beau,  jeune,  aimable,  et  toutefois  son  cœur 

Ne  connaît  point  encor  la  volupté  suprême. 

Jamais  nulle  beauté  ne  lui  dit  :  Je  vous  aime, 

Et  dans  les  seuls  combats  Aldemar  fut  vainqueur. 

Les  ombres  de  la  nuit  enveloppent  la  plaine. 
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Onze  coups  de  l'horloge  ont  frappé  l'air  tremblant. 
Cest  l'heure  du  départ^  et  presque  hors  d'haleine 
Chacun  vers  son  logis  retourne  en  chancelant. 
Des  convives  joyeux  Aldemar  se  sépare; 

11  sent  que  sa  raison  l'abandonne  et  s'égare; 
A  peine  il  reconnaît  le  tortueux  sentier 

Qui  traverse  un  vieux  bois  voisin  de  la  colline 
Où  flanqué  de  cinq  tours^  sur  la  roche  voisine, 
Dans  les  airs  suspendu  s'élève  son  moutier. 
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Sur  la  route,  au  milieu  d'une  vaste  clairière, 
Non  loin  d'un  ruisselet  qui  roule  des  flots  purs, 
Se  montre  d'un  hameau  l'antique  cimetière 
Dont  le  lierre  vivace  enveloppe  les  murs.. 
La,  l'orgueil  des  morteb  n'offense  point  la  vue  ; 
D'un  pompeux  appareil  la  tombe  dépourvue 
N'ofire  pour  ornement  que  de  vermeilles  fleurs  ; 
Dans  le  champ  du  repos  de  la  peuplade  agreste. 
Où,  comme  la  vertu,  tout  est  simple  et  modeste. 
D'innocents  souvenirs  font  seuls  verser  des  pleurs. 

Par  un  chemin  d'azur,  brillante  et  dévoilée 
La  lune  s'avançait  d'un  pas  silencieux  ; 
Et  du  sommet  des  monts,  du  creux  de  la  vallée. 
Mille  esprits  odorants  s'exhalaient  vers  les  cieux. 
Un  vent  de  flamme,  enfant  des  plages  africaines, 
Murmurait  à  travers  les  ormes  et  les  chênes, 
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Ceinture  de  ce  lieu  lugubre  et  solennel; 
Tandis  qu'un  rossignol^  hôte  de  ces  ombrages, 
Mêlant  sa  voix  flexible  au  doux  bruit  des  feuillages , 
Semblait  charmer  des  morts  le  repos  éternel. 

Ce  calme,  ces  accents,  cet  enclos  solitaire, 
Tout  invite  Aldemar  à  suspendre  ses  pas»... 
Bientôt  un  sentiment  profane,  involontaire. 
Enchante  à  ses  regards  l'asile  du  trépas. 
Il  ne  sait  quel  délire  enivre  sa  pensée. . . . 
«Sans  doute  quelque  jeune  et  belle  trépassée, 
«Ici,  loin  des  vivants,  sommeille  sskis  retour; 
«Sur  son  front  a  pesé  la  pierre  sépulcrale, 
«Et  peut-être  jamais  sa  bouche  virginale 
«N'a  mollement  irémi  sous  un  baiser  d'amour. 

«'Oh  !  si  par  un  prodige  à  l'instant  ranimée, 
«'Pâle,  mais  belle  encor,  du  fond  de  son  cercueil, 
-M'exprimant  le  désir  d'aimer  et  d'être  aimée, 
<<Elle  m'apparaissait  dans  ce  séjour  de  deuil, 
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«Son  fonnidable  aspect  pourrait^il  me  confondre? 
>A  ses  étranges  feux  oserai»-je  répondre?... 
«Oui  !  de  l'étroite  fosse  où  tranquille  elle  dort, 
«Que  maintenant  se  lève  une  vierge  cliarmante^ 
«Et  si  j'en  crois  l'ardeur  qui  dans  mon  sein  fermente, 
«J'enivrerais  mes  sens  des  faveurs  de  la  mort.» 

Foulant  d'un  pied  fortifia  pelouse  embaumée, 
Frappant  l'écho  lointain  des  accents  de  sa  voix, 
La  fille  d'un  pasteur,  rose  à  peine  formée. 
Belle  de  ses  quinze  ans,  cheminait  dans  le  bois* 
De  l'astre  au  croissant  d'or  les  rayons  la  décèlent. 
D'un  éclat  sombre  et  fier  ses  jeux  noirs  étincellent. 
G>mme  sire  Aldemar  en  paraît  encbanté!. 
Ce  corps  souple  et  léger,  cette  grâce  innocente. 
Les  mobiles  trésors  d'une  gorge  naissante 
Dans  son  cœur  délirant  portent  la  volupté. 

«Arrête,  lui  dit-il,  arrête,  à  pastourelle! 
«Loin  du  toit  paternel,  ici,  que  chercbe»-tu? 
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«Minuit  vient  de  sonner  k  l'antique  tourelle; 
«Est-ce  rteure  fatale  à  ta  jeune  vertu? 
«Un  amant  bienheureux^  caché  dans  ce  bocage, 
«Atténd-il  le  moment  où,  cessant  d'être  sage , 
«Tu  viennes  résolue  à  couronner  ses  vœux? 
«Plus  que  lui  dévoré  de  ce  feu  qui  tourmente, 
«Je  pourrais  contenter  les  désirs  d'une  amante, 
«Et  t'ofirir  dans  mes  bras  le  bonheur  que  tu  veux. 

« — Chevalier,  lui  répond  la  vierge  épouvantée, 
«Je  n'attends  point  d'amant,  iln'en  est  plus  pour  moi. 
« — Seule,  pourquoi  suis-tu  cette  route  écartée? 
« — Je  ne  sais  :  le  destin  me  conduit  près  de  toi. 
«J'abandonne  à  l'instant  ma  couche  solitaire. 
«  — Quel  dessein  ?. . 

«  — Chevalier,  respecte  ce  mystère. 
«  — D'où  viens-tu  ? 

« — Dulieumémeoùtuportestespas. 
« — Je  marchais  au  hasard . 

«  -^omme  marche  la  ?ie. 
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«  —Je  cherclie  le  bonbeur. 

« — Desmortelsc'estrenvie  j 
«Ils  le  chercbent  partout  et  ne  le  trouvent  pas. 

« — Tu  chantais  tout  k  l'heure,  et  jamais  mon  oreille 
«Ne  s'ouvrit  à  des  sons  plus  doux,  plus  gracieux. 
«  Recommence  ton  chant  ;  près  de  nous  toutsommeille . 
«  — Crains  d'éveiller  les  morts  qui  donnent  en  ces  lieux . 
« — Laisse  les  morts  en  paix  ! . .  que  ta  voix  qui  m'enchante 
«Redise  pour  moi  seul  ta  romance  touchante. 
« — ^Tu  le  veux  :  puisse-t-elle  arriver  à  ton  cœur  ! 
«Ecoute,  chevalier,  ma  tendre  chansonnette,» 
A  dit  d'un  ton  amer  la  jeune  bachelette  ; 
Et  sur  ses  lèvres  passe  un  sourire  moqueur. 


Rimiance. 


G)mme  la  nuit  est  belle  et  douce  ! 
Comme  la  lune  brille  aux  cieux  ! 
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Je  sens  sur  des  tapis  de  mousse 
Glisser  mes  pas  mystérieux. 
Toi  qui  me  tiens  soos  ton  empire^ 
Reine  des  larmes  et  du  deuil, 
Permets  qu'un  moment  je  respire 
Loin  de  la  pierre  du  cercueil. 

Reçois  mon  virginal  liomsuigey 
Beau  lis  dont  l'albâtre  si  pur 
Aime  à  répéter  son  image 
Dans  la  source  au  miroir  d'azur. 
Rossignol)  j'aimais  à  ^entendre, 
Toi,  d'Avril  le  chantre  et  l'orgueil, 
Mais  las  !  ta  voix  sonore  et  tendre 
N'a  plus  d'écho  dans  le  cercueil. 

Un  jour  au  printemps  de  mon  âge, 
Au  milieu  des  jeux  de  l'été. 
Je  m'endormis  pendant  l'orage. 
Mon  réveil  fut  l'éternité. 
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Depuis  lors  un  ver  me  dévore 
Quand  du  tombeau  je  fuis  le  seuil; 
Et  sa  faim  me  poursuit  encore 
Quand  je  rentre  dans,  le  cercueil. 

Les  mortS;  dit-on,  toujours  sommeillent  ; 

L'héréidque  le  croit  ainsi. 

Des  chants  magiques  les  réveillent 

Quand  l'univers  est  obscurci. 

En  novembre,  leur  foule  entière, 

Une  nuit  dépouillant  son  deuil, 

Folâtre  et  danse  au  cimetière 

Près  de  la  pierre  du  cercueil. 

«Oh  !  quel  lugubre  chant! 

« — Je  l'appris  au  vilh^e, 
«Un  soir,  il  m'en  souvient,  et  je  l'ai  retenu. 
« — Bergère,  convient-il  aux  grâces  de  ton  âge? 
«Qu'un  chant  plus  doux... 

«—De  moi  nul  autre  n'estconnu. 
T.  II.  a 
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«  — Ton  cœur  ignore  donc  un  sentiment  plus  tendre  ? 
« — Les  battemens d'amour  ne  s^font  pas  entendre. 
«Je  ne  sais  ;  près  de  toi  mes  sens  sont  interdits. 
«Étranger,  qttitlons»*nous. 

«  — Tu  rep  ousses  ma  flamme . 
« — Poumdt-^lle  bannir  le  trouble  de  mon  ame, 
«Hélas  !  et  récbauflfer  mes  membres  engourdis! 

« — En  vain  tu  veux  me  fuir  ;  réponds  à  mon  ivresse  ; 
«Ici  nous  sommes  seuls  ;  tout  repose  alentour  : 
«Le  calme  de  la  nuit  invite  à  la  tendresse... 
«  — Songes^tu  dans  quel  lieu  tu  me  parles  d*amour  ? 
«Ne  crains^tu  pas  les  morts  ? 

« — Ilsne  sontplus  à  craindre. 
« — L'incrédule  le  dit. 

«  — Ab  !  c'est  trop  me  contraindre . . . 
« — Eb  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  m'abandonne  à  toi  ; 
«Mais  je  yeuxy  avant  tout,  qu'une  sainte  promesse 
«N'unissant  à  ton  sort,  excuse  ma  fiiiblesse. 
«— Queveux-ta? 


BALLADE.  19 

« — TonanneftUpourgagedeta  foi. 

* — Le  voilà. 

« — C'est  assez.» 

La  hxAe  pâle  et  sombre, 
Sous  un  ciel  orageux  à  Tinstant  disparaît^ 
Le  vent  souffle,  soupire,  et  la  nuit  dans  son  ombre 
D'un  bonheur  sacrilège  a  caché  le  secret. 
Toutefois  Aldemar  aux  bras  de  son  amante 
Goûte  un  plaisir  mêlé  de  charme  et  d'épouvante. 
Mais  elle  : 

«Quittonsr-nous.  Voici  bientôt  le  jour. 
«Il  est  temps  de  rentrer  au  sein  de  ma  demeure. 
«Eloigne-toi  :  surtout,  jusqu'à  ta  dernière  heure, 
«Garde  bien  le  serment  que  m'a  fait  ton  amour.  » 

A  ces  mots  elle  fiiit  comme  une  ombre  légère  ; 
Aldemar  se  retire,  et,  dès  le  lendemain, 
Pressé  par  le  désir  de  revoir  la  bergère, 
De  l'enclos  de  la  mort  il  reprend  le  chemin  ; 
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Mab  sans  qu'à  ses  regards  elle  se  soit  montrée, 
Le  soleil  reparait  dans  la  plaine  azurée. 
Il  attendit  encor  ;  mais  6  vœux  superflus  ! 
Contraint  de  s'éloigner  jusqu'à  la  nuit  prochaine, 
Il  vint  trois  fois;  trois  fois  son  attente  fut  vaine; 
L'inconnue  à  ses  jeux  ne  se  présenta  plus. 


BALLADE. 


Les  cloclies  du  saint  temple  à  grand  bruit  ébranlées, 

De  leur  timbre  sonore  ont  réjoui  les  airs^ 

Et  les  échos  lointains  des  monts  et  des  vallées. 

De  myrtes  parsemée^  et  de  feuillages  verts, 

Dans  son  immensité  la  nef  contient  à  peine 

Tous  ceux  que  de  ce  jour  la  pompe  auguste  amène  : 

Les  candélabres  d'or  rayonnent  sur  Fautel; 

Les  parfums  recueillis  dans  la  vieille  Idumée 

S'élèvent  sous  la  voûte  en  suave  fumée, 

Et  montent  en  tribut  aux  pieds  de  l'immortel. 

Debout,  tenant  en  main  la  crosse  pastoi*ale, 
Lévéque  est  revêtu  de  ses  riches  habits. 
Lœil  admire  l'éclat  du  faste  qu'il  étale, 
Et  sa  mitre  où  l'or  pur  entoure  le  rubis. 
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L'orgue,  dontles  accents  grondent  sous  lesportiqu  es, 
Mêle  sa  voix  bruyante  au  rythme  des  cantiques  ; 
Les  prêtres  dans  le  chœur,  pour  Foffîce  parés, 
Sont  couverts  d^omements  aux  larges  broderies, 
Et  sur  les  murs  sacrés  flottent  en  draperies 
Le  satin,  le  velours,  d'écussons  décorés. 

Bientôt  les  écuyers,  les  varlets  et  les  pages. 

Annoncent  le  cortège  aux  regards  curieux; 

Et  la  myrrhe  et  Fencens,  épaissis  en  nuages, 

A  son  premier  aspect  remplissent  les  saints  lieux. 

Les  hauts  barons  voisins,  les  belles  châtelaines, 

Les  jeunes  damoisels  et  leurs  nobles  marraines, 

Sur  le  banc  féodal  se  placent  tour  à  tour  ; 

Et  la  future  épouse,  auprès  de  ses  compagnes, 

Éclate  comme  un  lis  dans  les  fraîches  campagnes 

Quand  sa  coupe  d'albâtre  a  bu  les  pleurs  du  jour. 

Ce  chevalier,  issu  d'une  race  puissante, 

Quel  est-il?  Ses  regards,  ensemble  fiers  et  doux, 
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Erreat  avec  amour  sur  la  vierg«e  innocente 

Qui  doit  dans  un  moment  le  nommer  son  époui. 

Ses  pas  aventureuie  Tont  conduit  à  Valence, 

Et  là,  dans  un  tournoi,  ses  nobles  coups  de  lance, 

Ses  grâces,  sa  valeur,  le  beau  sang  dont  il  sort, 

À  la  fille  du  comte  inspirant  la  tendresse, 

Il  obtint  la  faveur  de  s'unir  a  son  sort, 

Et  de  son  avenir  il  la  rendit  maîtresse. 

Cest  Aldemar  ;  l'office  est  déjà  commencé  : 
A  bénir  les  époux  le  pontife  s'apprête  ; 
Sous  le  voik  de  Un  étendu  sur  leur  tôte. 
Leur  front  religieux  à  la  fois  s'est  baissé. 
Minuit  sonne  :  la  nef  se  couvre  de  ténèbres; 
On  entend  des  soupirs  et  des  sanglots  fonèbres 
Tels  que  ceux  d'un  malade  à  l'instant  de  périr; 
A  son  mortel  effroi  chaque  assistant  succombe. 
Frissonne,  et  croit  bumer  la  vapeur  d'une  tombe 
Depuis  un  temps  fermée  et  qu'on  vient  de  rouvrir. 


24  LE  FIANCÉ  DE  LA  TOMBE. 

Debout^  enveloppé  du  sinistre  suaire^ 

Aux  lueurs  de  l'éclair  un  spectre  s'est  montré  ; 

Il  marche  avec  lenteur^  et  dans  le  sanctuaire 

Ses  pas  inattendus  ont  déjà  pénétré  ; 

Et  là,  sur  Aldemar  attaeliant  ses  prunelles. 

D'où  semblent  s'écbapper  de  longues  étincelles  : 

«Aldemar!  Aldemar!  quand  je  m'unis  àtoi, 

«De  la  fidélité  tu  me  donnas  un  gage  ; 

«Regarde  cet  anneau  ;  le  connais-tu?  Cest  moi, 

«Moi  qui  viens  réclamer  notre  prompt  mariage. 

«Te  souvient-il  d'un  soir  où  les  fougueux  désirs 
«Invitèrent  la  tombe  à  t'ofirir  une  épouse 
«Belle,  et  qui  de  l'amour  ignorât  les  plaisirs? 
«Je  parus  devant  toi  sur  la  verte  pelouse, 
«En  apparence  jeune,  avec  des  traits  cbarmants: 
«  Et  la  mort  répondit  à  tes  embrassements. 
«Pour  mieux  te  cbâtier,  la  colère  céleste 
«Fascina  tes  regards  en  ce  moment  affireux  ; 
«Tu  goûtas  à  longs  traits  les  douceurs  de  l'inceste... 
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«Tremble,  je  fus  ta  sœur  et  te  rendis  heureux  ! 

«Ëhbien!  yaillantguerrier,  ehbien!  mon  noble  frère, 
«Pourquoi  frémir  ainsi  ?  Ton  vœu  fut  exaucé  ; 
«Possède  pour  jamais  celle  qui  te  fut  cbère  : 
«Notre  lit  nuptial  dans  la  tombe  est  dressé. » 
En  acbevant  ces  mots  de  vengeance  et  de  baine, 
A  l'œil  des  assistants^  que  la  stupeur  enchaîne, 
L'effiroyable  squelette  entre  ses  bras  hideux 
Saisit  le  criminel,  l'enveloppe,  l'enlace. 
Dépose  sur  sa  bouche  un  long  baiser  de  glace, 
L'étoufie  ;  et  dans  la  terre  ils  s'abîment  tous  deux. 


L'OISEAU  VERT. 


Ces  jours  passés,  dans  un  antiphonaire, 
D'un  manuscrit  j'ai  trouvé  les  lambeaux; 
Un  saint  abbé,  chroniqueur  débonnaire, 
L'avait  tracé  sur  vélin  des  plus  beaux. 
J'y  découvris  mainte  bistoire  toucbante  : 
Les  noirs  méftdts  de  la  race  mécbante, 
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Des  paladins  les  exploits  belliqueux , 
Quelques  récits  d'amoureuse  folie, 
Des  contes  gais  rimes  en  Italie, 
Et  les  bons  mots  d'un  sagv  Maitre-Queux. 

Or,  au  milieu  du  cuneux  grimoire, 
Mes  yeux  ont  tu  le  fait  trè^-siagulier 
D'un  Oiseau  vert  de  piteuse  mémoire, 
De  chaste  dame  et  de  firanc  chevalier. 
Je  vais  la  dire,  et  sans  nul  trait  de  plume, 
Telle  qu'elle  est  dans  le  docte  volume, 
De  point  en  point  je  prétends  la  conter. 
Me  gardant  bien  sur  pareille  matière, 
Au  riche  prix  d'une  province  entière, 
De  rien  rabattre  ou  même  d'inventer. 

En  miMeux-cenl^un  ou  trois,  la  chronique 
Parfois,  on  sait,  met  la  date  k  Fécart  ; 
Heureux  vainqueur  de  cette  gent  inique 
Qui  de  Mahom  a  suivi  l'étendard, 
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Un  chevalier  de  fort  belle  apparence^ 
Dans  un  castel  voisin  de  la  Durance, 
Civilement  fîit  admis  un  beau  soir. 
Sans  peine  on  vit  qu'il  était  gentilhomme,     . 
A  son  grand  air,  comme  à  la  ronde  somme 
Qu'il  fit  compter  aux  varlets  du  manoir. 

Ce  chevalier,  venant  de  Palestine, 

En  rapportait  un  oisel  estimé, 

Au  vert  plumage,  à  la  piquante  mine, 

Par  son  caquet  bien  digne  d'être  aimé  ; 

Il  récitait  d'une  voix  nasillarde 

Psaume  pieux,  comme  chanson  gaillarde  ; 

C'était  enfin  un  aïeul  de  Vert-Vert. 

On  tient  ceci  d'un  généalogiste 

Point  trop  fieiussaire,  et  grand  apologiste 

De  tel  grand  nom  qu'il  aurait  découvert. 

L'oisel  fit  seul  les  frais  de  la  veillée  ; 
Pendant  une  heure  il  ne  déparla  point; 
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De  son  babil  la  dame  émenreillée 

En  le  baisant  le  loua  de  tout  point. 

Un  peu  plus  tard  à  sa  servante  Alice 

Elle  disait  :  «  Il  ferait  mon  délice 

«Ce  franc  oisel  au  plumage  éclatant; 

«Je  veux  l'avoir;  va  donc  trouver  son  maître; 

«A  quelque  prix  qu'il  prétende  le  mettre, 

«Accepte  tout  et  solde-le  comptant.» 

Or,  vous  saurez  que  cette  cbâtelaine 
Avait  peau  douce  et  brillant  embonpoint, 
Gorge  de  lis  et  balsamique  baleine, 
Vingt  ans  d'abord  et  six  faisant  l'appoint. 
Vive  elle  était,  mais  mignarde  et  modeste, 
Sans  néanmoins  frémir  d'un  propos  leste 
Tel  qu'on  en  tient  dans  le  plus  baut  castel; 
A  son  époux  tendrement  encbaînée, 
G)nnaissant  bien  les  lois  de  l'by menée 
Et  repoussant  tout  amoureux  cartel. 
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Saurez  encor  qu'Alix  la  cliambrière 
Avait  des  yeux  grands^  noirs  et  bien  fendus  ; 
Certains  disaient  qu'à  la  gente  ouvrière 
Vœux  adressés  n'étaient  jamais  perdus. 
Point  ne  le  crois^  médisance  est  vilaine. 
Elle  vint  donc,  et  de  la  châtelaine 
Au  chevalj^r  elle  apprit  le  désir  ; 
Elle  portait  une  somme  complète  ; 
Du  Caquetant  il  fallait  faire  emplette, 
Et  rien  n'est  cher  de  ce  qui  fait  plaisir. 

Or,  c'est  en  vain  que  l'adroite  suivante 

A  péroré  pour  obtenir  l'oisel  ; 

Soins  sont  perdus  ;  sans  fruit  elle  est  savante  ; 

Elle  ne  peut  toucher  le  jouvencel. 

«Je  l'ai,  dit-il,  élevé  dès  Fenfance; 

«Il  fait  ma  joie,  et  je  fais  sa  défense; 

«Je  ne  saurais  m'en  séparer  ainsi. 

«Quand  je  suis  seul,  j'aime  son  badinage  ; 

«Il  me  distrait  dans  le  cours  du  voyage, 
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«Et  je  moumôs  s'il  demeurait  ici.  » 

Alice  alors  va  conter  à  la  dame 
Du  paladin  le  refus  peu  calant. 
Au  feu  c'était  ajouter  vive  flamme  : 
Désir  trompé  devient  plus  violent. 
Le  lendemain  y  l'oisel  eut  tant  de  chamtes 
Que  d'une  veuve  il  eût  séché  les  larmes. 
Pour  mieux  l'ouir,  en  cercle  on  se  rangeait. 
•Il  me  le  faut,  disait  madame  Ëlmance, 
«En  voudrait-il  le  prix  le  plus  immense, 
«Ou  de  mon  deuil  ce  sera  le  sujet.  » 

Voyez  partir  d'une  course  légère 
La  vive  Alix^  qui  près  du  paladin 
Revient  encore  en  prompte  messagère. 
Quoique  son  front  montre  quelque  dédain. 
«Vous  recevrez,  Monseigneur,  lui  dit-elle, 
«Quatre  manteaux  où  l'or  brille  en  dentelle, 
«Deux  destriers  propres  aux  longs  combats, 
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«Un  gros  Tohime  enriclii  de  peintures^ 
«Où  d'Olivier  cm  lit  les  aveirtures, 
<'Ses  grand»  travaux  et  ses  tendres  ébats. 

«  — Quem'ofirea>.vous!  r^ondlepreuxde  France  j 

«Ce  bon  ami,  je  ne  le  vendrai  point; 

«M'en  s^arer  serait  viv«  soufirancej 

«Je  puis  pourtant  vous  céder  sur  ce  point. 

«Si  dès  minuit  et  jusques  à  Taurore, 

«Par  vos  conseils,  Madame,  que  j'honore, 

«Veut  m'accorder  un  secret  entretien, 

«Du  noMe  oisel  je  lui  ferai  l'hommage, 

«Car  dans  mon  cœur  j'emporterai  l'image 

«Qui  me  tiendra  lieu  de  tout  autre  bien.» 

A  ce  propos,  Alix  d'abord  se  signe; 
Puis  s'adressant  au  hardi  damoisel  : 
«  C'est  là^  dit-elle,  audace  trop  insigne, 
«Et,  de  par  Dieu  !  vous  garderez  l'oisel. 
«Vouloir  tel  prix,  n'est-ce  pas  conscience  î 
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«  —  Mais  Caquetaht  est  fort  en  la  science, 
«Répond  le  preux;  où  trouver  son  pareil? 
«On  peut  pour  lui  faire  quelque'  folie  ; 
«Convenez-en,  chambrière  jolie, 
«Unique  il  est,  ainsi  que  le  soleil.» 

Ne  sais  pas  bien  ce  que  put  encor  dire 
Le  cbevalier  à  la  cbarmante  Alix; 
Tant  il  en  fut  qu'il  sut  trop  la  séduire 
Et  Fenjôler  en  termes  si  polis, 
Qu'au  beau  sortir  de  la  cbambre  discrète 
Quelques  faux  plis  gâtaient  sa  collerette 
Et  sur  son  teint  brillait  vive  couleur. 
Puis  elle  alla  près  de  madame  Elmance 
Vanter  Foisel  avec  telle  démence, 
Que  c'était  rage  ou  maligne  chaleur. 

Tant  elle  en  dit,  qu'enfin  la  châtelaine 

Dont  le  désir  égarait  les  esprits. 

Et  du  bon  Dieu  ne  se  mettait  en  peine, 
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Voulut  Foisely  vous  savez  à  quel  prix. 
Minuit  sonnait  au  prochain  monastère, 
Quand,  sous  l'appui  d'Alice  et  du  mystère, 
Le  chevalier  en  silence  introduit, 
Portant  au  poing  le  plaisant  personnage, 
Vint  près  d'Elmance  en  jurant  d'être  sajg^e. 
Et  jusqu'au  jour  en  prit  à  son  dëduit. 

Le  lendemain^  dès  qu'on  eut  dit  la  messe, 
L'heureux  croisé  partit  de  ce  castel  ; 
De  s'éloigner  il  avait  fait  promesse  : 
Mais  en  partant  il  fit  don  de  l'oisel. 
£t  tout  chacun  aussitôt  se  récrie 
Sur  sa  noblesse  et  sa  galanterie; 
Ce  devait  être  un  preux  de  grand  renom. 
Du  vieux  manoir  le  maître  débonnaire 
Allait  disant  :  «  C'est  un  loyal  confrère  ; 
«Ai  vif  regret  de  ne  savoir  son  nom.  » 

Puis,  au  milieu  de  l'assemblée  illustre, 
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Dont  Caqvetant  par  Alice,  amené 
Va  mériter  sans  doute  un  noiureauikatce. 
De  telle  foule  il  n'est  point  étonné  : 
On  voyait  là  4lanie»  de  baut  parage. 
Plus  d'un  liaron  fameux  par  son  courais, 
Trois  damps  abbés,  un  gros  et  frais  pEieur^ 
Homme  de  bien,  fêté,  eouru  dcafeoimes; 
Car  vers  le  ciel  il  conduisait  les  âmes 
Par  un  cbemia  qu'il  disait  le  meiUenr. 

L'oisel  est  \k }  obacun  ùÀt  son  éloge; 
Son  vert  plumage  enebante  tous  les  yeui. 
Bientôt  après  son  maître  l'interroge  ; 
Mais  que  répond  l'oisel  malicieux? 
«Quoi  !  cbevatier,  comme  une  cbambrière, 
«Vous  faudra*t-il  donner  la  nuttientière 
«Pour  obtenir  cet  oisel  tant  chéri?» 
1 1  répétait  èes  paroles  'd'Elmance, 
Et  sa  mémoire  en  cette  circonstance 
Troubla  le  cercle  et  non  moins  le  mari. 
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On  doit  juger  de  l'énorme  scandale 
Et  du  courroux  du  sire  châtelain  ; 
Il  n'avait  |mia  un  ami  dans  la  salle 
Qui  ne  perlât  sur  lui  regard  mali». 
Voyez  aussi  le  dépit  de  la  dame^ 
A  cette  seène,  à  ce  propos  infâme 
Qui  méckamment  attaquait  sa  veirtu  ; 
Elle  pleurait.  On  sait  qu'en  telle  affiôrc 
Pleurer  d'abord  est  tout  ce  qu'on  doit  feire, 
Quaadde  l'honneur  le  cas  est  débattu. 

Pour  se  Yonger^  et  bouillait  de  colère, 
Le  châtelain  tire  déjà  son  fer. 
Lors  le  piieur  en  ange  tutélaire  : 
«Sire,  dit-il)  voiei  tour  de  l'eii£er  ; 
«  AveaMNïus  vu  jamais  pareil  plumage, 
«Et  d'un  tel  drâk  entendu  le  ramage? 
«Dieu  ne  le  fit,  tene»-le  pour  certain  ; 
«Il  est  foi^  par  la  sorcellerie; 
«Cest  Fcnnemi  de  la  chevalerici 
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«Et  tout  en  lui  retrace  un  franc  lutin.» 

Il  n'en  fîit  pas  un  seul  dans  l'assemblée 
Qui  n'applaudît  au  discours  du  prieur; 
Puis  celui-ci  vers  la  dame  troublée 
Se  retournant  :  «Venez,  ma  cbère  sœur, 
«Quittons  tous  deux  l'honorable  auditoire; 
«Je  veux  vous  suivre  au  prochain  oratoire 
«Pour  vous  ouïr  en  ministre  de  Dieu, 
«Et,  dans  ce  cas  de  trop  grave  importance, 
«Vous  condamner  à  juste  pénitence 
«Si  d'un  méfait  vous  me  Bûtes  l'aveu.» 

Une  heure  après,  le  moine  charitable 
Seul  reparut,  rouge  et  fort  animé  : 
«Je  l'avais  dit,  que  c'était  tour  du  diable; 
«Et  vous,  seigneur,  vous,  digne  d'être  aimé, 
«Tenez  pour  sûr  que  cette  noble  dame, 
«Digne  de  vous,  pure  de  corps  et  d'ame, 
«N'a  de  tout  point  rien  à  se  reprocher; 
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«Et  si  quelqu'un  en  doute^  à  l'instant  même 
«Sur  lui  soudain  je  lance  l'anathéme  : 
«Croire  le  mal,  c'est  doublement  pécher.» 

Après  cela,  l'on  vient,  l'on  félicite 

Le  châtelain  déchargé  du  fardeau; 

Mais  pour  punir  un  discours  illicite, 

Maître  prieur  tord  le  col  à  l'oiseau. 

Il  fut  le  seul  qui  perdit  à  l'a£^re  ; 

Gir  au  scandale  il  fallait  satisfaire  : 

Le  babillard  méritait  son  destin. 

Vous  le  savez,  point  n'est  mal  ce  qu'on  cache  ; 

Tout  révéler  est  d'un  sot  ou  d'un  lâche. 

Le  vrai  plaisir  est  toujours  clandestin. 


LE  BUCHERON. 

% 
Jabliau. 

* 


Nul  ici  bas  n'approuve  son  destin  : 
Depuis  Adam  jusqu'au  siècle  où  nous  sommes. 
Las!  c'est  un  mal  commun  à  tous  les  hommes, 
Et  dont  la  mort  est  le  seul  médecin. 

Dans  un  hameau,  non  loin  de  Babjlone, 
Un  Bûcberon  (on  le  nommait  Salem) 
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Vivait  heureux  y  sans  trésors,  sans  harem, 
Plus  qu'un  sultan  tranquille  sur  son  trône; 
Il  ëlait  bon,  génétcux,  obligeant, 
Franc,  jovial^  dlttatieur hospitalière, 
Et  maintes  kis  sa  petite  -ohHimîère 
Servit  dWle  iplus  4W  hiBtgmA. 
Son  doux  repos  lut  de«mirte  durée. 
De  son  manoir,  il  découvrait  Fenttée 
D'un  bois  antique,  aux  feuillages  totiffi». 
Et  d'un  château  qu'aux  jours  de  sa  ^isMOce 
Avait  bâti  le  frère  de  Ninus. 
Là  cent  beautés,  telles  qu'on  peint  Vénus, 
Quand  du  printemps  l'amoureuse  influence 
Rend  l'air  plus  frais,  le  firmament  plus  pur, 
Venaient  briller  sur  leurs  conques  d'azur. 
Mille  étourdis,  bourdonnant  sur  leurs  traces, 
D'un  œil  malin  analysaient  leurs  grâces, 
Et  leurs  coursiers  au  hasard  bondissants, 
Comme  à  Paris,  culbutaient  les  passants. 
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De  ces  tableaux  la  splendeur  retracée 

Pendant  la  nuit  occupait  la  pensée 

Du  BûclieroB;  il  derint  soucieux; 

Le  sombre  ennui  se  peig*nit  dans  ses  yeux* 

Soir  et  matin^  à  sa  langueur  en  proie, 

Il  se  disait  :  «Tout  respire  la  joie  ; 

«Tous  ces  mortels,  enfants  des  voluptés, 

«Comptent  les  jours  par  les  prospérités  ; 

«Ils  sont  heureux  :  mais  qu'ont-ils  fait  pour  l'être? 

«Ils  ont,  je  crois,  pris  la  peine  de  naître. 

«Le  bel  effort  ! . . .  EK  !  n'ai-je  pas,  comme  eux, 

«De  la  santé,  plus  de  vigueur  peut-être.... 

«  Ab!  du  soleil  quoi  qu'en  dise  le  prêtre, 

«Je  le  vois  bien,  tout  n'est  pas  pour  le  mieux.  » 

Salem  ainsi  déplorait  sa  misère. 

Un  certain  soir  que  de  sa  plainte  amère 

Il  attristait  son  modeste  réduit. 

Un  beau  jeune  homme  à  ses  yeux  se  présente  : 

A  son  i^ect  l'obscurité  s'enfuit  ; 

Sa  chevelure,  en  longs  anneaux  flottante. 
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Exbale  au  loin  une  céleste  odeur  ; 

Ses  traits  charmants  ont  la  vive  fraiclieur 

Et  l'incarnat  de  la  rose  naissante  ; 

Deux  ailes  d'or  rayonnent  sur  son  dos  ; 

Et,  d'une  voix  plus  douce  qu'une  lyre, 

Au  Bûcheron  il  adresse  ces  mots  : 
«A  tes  désirs  je  suis  prêt  à  souscrire  ; 
«Lève  les  yeux  et  reconnais  Zulmis; 
«De  tes  destins  le  soin  me  fut  commis^ 
«Et  dès  long-temps  ta  peine  m'est  connue; 
«Mais  du  bonheur  l'heure  est  enfin  venue  : 
«Forme  cinq  vœux;  ils  seront  tous  remplis. 

«  —  Cinq  !  dit  Salem,  égaré  par  la  joie  5 
«C'est  trop  de  quatre.  —  Il  le  faut  :  obéis' 
«Aux  volontés  de  celui  qui  m'envoie  : 
«Ou  tout,  ou  rien.  —  En  ce  cas,  de  grand  coeur 
«J'accepte  tout;  et,  grâce  à  monseigneur, 
«Je  serai  riche.  —  Après?—  Bonté  céleste! 
«Ce  premier  vœu  commence  mon  bonheur; 
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«Accordez-rfo^i  quelque  temps  paur  le  reste. 
«  — Je  le  veuis  bien.  Pren<)s  toet  .or  en  rouleaux j 
«Dans  Babyl&ne  où.  brille  l'opulence, 
«Cours  de  ce  pas  éclipser  tes  égaux.  » 
Zulmisse  tait^  et  dans  l'air  il  s'élanoe. 
Voilà  Salem  qui,  dès  le  lendemain, 
Se  cbarge  d'or  et  se  met  en  cbemin. 
.  Impatient,  il  s'étabjit  sur  l'beuFe 
Dans  un  palais  digne  des  plus  grands  rois, 
Et  tous  les  arts  s'empressent  à  la  fois 
De  décorer  sa  nouvelle  demeure. 
Éblouissant  de  bijoux  précieux, 
De  tout  un  peuple  il  attire  les  yeux, 
Lorgne  au  tbéâtre  une  beauté  novice. 
Passe  avec  elle  un  bail  de  quelques  jours, 
Donne  à  dîner,  abaisse  un  ceil  propice 
Sur  tel  rimeur  qui  brigue  des  secours. 
Pour  l'applaudir  s'abonne  à  son  Ljeée, 
Prône  en  tous  lieux  ses  écrits  ravissants, 
£t  de  la  foule  à  sa  suite  empressée 
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Hume  à  longs  traits  le  parasite  encens. 
Hélas  !  bientôt  son  dégoût  fîit  extrême  : 
Né  sans  esprit,  il  avait  du  bon  sens. 
Et  c'est  assez  ;  tant  de  soins  caressants 
S'adressaient  plus  à  son  or  ^'à  lui-même. 

Dans  ses  jardins,  embellis  à  grands  frais 

Et  que  TEupbrate  en  se  jouant  arrose, 

Salem,  un  soir,  pour  respirer  le  frais. 

Vint  se  placer  sous  un  berceau  de  rose. 

Des  bois  touffus  le  murmure  léger, 

Les  doux  parfums  qu'exbale  Toranger 

Se  balançant  au  souffle  du  zépbjre, 

Le  bruit  des  eaux  qui,  d'un  couris  inégal, 

Vont  épancber  leur  limpide  cristal 

En  des  bassins  d'albâtre  et  de  porpbyre  ; 

L'esprit  des  fleurs,  et  l'astre  au  front  cbangeanl 

Dont  la  clarté  luit  en  un  ciel  d'argent, 

Tout  dans  ces  lieux,  miracles  de  fêrie. 

Au  fond  des  cœurs  verse  la  rêverie. 
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A  réfléchir  par  le  calme  invité  ^ 

Le  Bùcberon  un  instant  se  recaeille, 

Et  se  demande  avec  sincérité 

Si  pour  lui-même  en  effet  on  Taccueille  : 

«Je  suis  honteux  d'un  mérite  étranger  ; 

«Voyons,  dit-il,  consultons  mon  génie, 

«Et  sans  effort  sa  puissance  infinie 

«De  mes  flatteurs  saura  bien  me  venger. 

Zulmis  accourt  :  «Que  te  faut-il  encore? 
«Un  sexe  entier  te  recherche  et  t'honore  ; 
«L'autre,  dans  toi,  proclame  son  vainqueur. 
«  — Je  veux  jouir  d'un  encens  légitime, 
«Charmer  les  grands  et  conquérir  l'estime  : 
«Le  don  des  vers  manquait  à  mon  bonheur; 
«Inspire-moi  quelque  sublime  ouvrage! 
«  —  Qu'espères-tu  de  ce  triste  avantage? 
«Eh  !  n'as-tu  pas  cent  auteurs  afiamés 
«Qui,  réjouis  par  l'espoir  de  te  plaire, 
«Et  d'un  beau  zèle  à  ta  voix  enflammés, 
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«Vont  tenailler  leur.nnue  mefcenaire? 
«Tu  signeras  leuitf  écrits  immoijtdfi. 
«  — Quoiqu'on  ces  lieux  iine  telle  m^kode' 
«Soit  pardonnée  et  de  plus  à  la  mode» 
«Je  ne  veux.point  acheter  i^es  autels.     . 

« — Cest  ton  désir  ;  tu  le  veuX|  sois  poète.  » 
Il  souffle  alors  sur  Salem  ençhaufeé; 
Du  lourd  Crésus  la  tète  a  fermenté  ; 
Vingt  plans  hardis  se  croisent  dans  sa  tête  ; 
Impatient,  brûlé  d'un  £eu  nouveau,  ' 
Il  prend  la  plume,  et  ses  mâles  idées 
Par  le  bon. goût,  par  la  raison  guidées. 
Comme  un  torrient  roulent  de  son  cerveau. 
En  quinze  jours  il  termine  un  poème  ;    • 
Et  quel  poème  !  en  quarante-six  chants^ 
£t  si  par&itsy  que  l'Envie  elle-même 
A  les  ronger,  aurait  hjrisé  ses  dents. 

De  son  triomphe  il  veut  joiuir -sur  l'heure  : 
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Il  fait  dresser- on  splendide  repas, 
Et  vers  le  soir  sa  brillante  demeure 
Voit  accourir  gens  de  tous  les  états. 
Salem  auteur!  quelle  métamorphose! 
Disent  entre  eux  lès  doctes  conviés. 
A  le  railler  tout  bas  on  se  dispose; 
Mais  lestement- à  leurs  ^^ux  effirajés 
Quand  il  déroule  un  manuscrit  immense , 
Chacun  pAUt  et  frissonne  d'avance. 

Salem,  témoin  de  l'invincible  efiEroi 

Qui  s'emparait  de  l'auguste  assemblée, 

Cherche  lui-même  à^aeher  son  émoi. 

Il  s'embarrasse,  et  d'une  voix  troublée  : 

«  Pardon ,  Messieurs,  chaque  homme  a  ses  travers  j 

«Un  long  ouvrage  a  besoin  d'indulgence; 

»Pai  quelques  droits  à  votre  complaisance  : 

«Je  ne  lirai  que  douze  mille  vers.  » 

A  ce  propos  les  assistants  frémiflsent  ; 

D'un  voile  épais  tous  les  front»  s^bscuvcissent  ; 
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Et  les  regards  vers  le  banquet  servi 
Furtivement  se  tournent  à  Fenvi. 
L'Amphitryon  commence  sa  lecture  : 
Cétait  toujours  un  style  harmonieux, 
Expression  de  la  belle  nature; 
Des  traits  légers^  nobles  et  gracieux  ; 
Pas  un  seul  tour  contraint  ou  monotone; 
Nul  de  ces  mots  orgueilleux  follement^ 
Que  les  benêts,  rimant  dans  Babylone, 
S'ébahissaient  d'accoupler  lourdement. 

Peindrai-je  ici  le  grave  Aréopage, 

D'abord  rebelle  et  bientôt  asservi , 

Tout  d'une  voix  déifiant  l'ouvrage 

Et  les  talens  du  poète  ravi? 

On  se  sépare.  On  court  en  diligence 

De  ce  prodige  instruire  la  cité. 

Le  bon  Salem  est  accueilli,  fêté 

Par  les  amours,  le  luxe  et  la  puissance  ; 

Aux  bains,  au  cirque,  aux  jardins  de  Bélus, 
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Tout  lui  sourit^  tout  le  comble  d'éloges  ; 
Mille  beautés  l'appellent  dans  leurs  loges. 
De  tant  d'bonneurs  il  est  presque  confus  ; 
Mais  la  Critique^  au  front  ceint  de  couleuvres, 
Dans  l'ombre  aiguise  un  poignard  assassin  ; 
Elle  s'apprête  à  vomir  sur  ses  œuvres 
Les  noirs  poisons  qui  dévorent  son  sein. 
Dix  avortons,  suppôts  de  la  sottise, 
Les  Vadius,  les  Trissotins  d'alors, 
Sous  seing-privé  combinent  leurs  efforts, 
Et  de  leur  fiel  trempent  une  analyse. 
Pauvre  Salem  !...  il  en  sècbe  d'ennui.... 
Trente  roquets,  que  l'exemple  autorise, 
De  tous  côtés  vont  jappant  après  lui  ; 
C'est  un  vacarme,  un  train  épouvantable. 
«Ciel!  dit  Salem,  que  le  dégoût  accable, 
«A  quels  tourments  me  suis-je  condamné  ! 
«Pour  des  beaux  vers  faut-il  être  berné  ? 
«Car  ils  le  sont,  si  j'en  crois  mon  génie, 
«Et  mon  génie  a  peut-être  du  goût, 
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«  O  bon  Zuknifl  !  .qae  ton  seeoius  me  venge  ! 
.  «Sur  ces  oisons  fais  retomber  la  fange 
«Qui  me  salit  du  fond  de  leur  égoût.  » 

Zulmisy  doeik  à  la  voix  qui  Vi^elle.... 
«Tu  te  repens  de  ton  funeste  choix  ; 
«Je  m'en  doutais  ^  mais^  tète  sans  cerv^k, 
«Avant  d'écrire  on  y  songe  deux  fois. 
«Vit-on  jamais^  dans  tes  vêts  à  facettés^ 
«Du  bel-esprit  scintiller  les  éclairs? 
«D'un  luxe  vain-^  de  lourdes  é|)itliètes 
«As-tu  bardé  les  cbefe-d'œuvre  divers? 
«De  la  nature  embrassant ie  domaine, 
«As-tu  jamais,  dans  ton  alexandrin, 
«Rimé  l'argent,  l'or,  le  bronze,  l'airain, 
«Le  spatb^  le  zinc,  l'azote  et  l'oxygène? 
«Ton  Apollon,  prosateur  et  discret, 
«  A-t-il  lùontiré,  dans  ses  pages  rêveuses, 
«Des  Irotj[u5îs  Ifeé  bordes  voyageuses 
«Prêtant  l'oreille  aux  soupirs  du  désert? 
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«  A»-ta  jamais  sût  de  gré,  soit  de  force, 

«Pour  imposer  à  la  foule  des  sots, 

«Bizarrement  accouplé  de  g^nds  mots 

«  Dont  le  bon  sens  réclame  le  diyoroe  ? 

«De  revenants,  de  sorciers,  de  démons, 

«  As^tu  cbaiifé  des  tabkauz  uniformes  ? 

«As-tu  de  sang^ abreuvé  tes  crayons?... 

«Mon  pauvre  ami,  ta  chute  est  dans  les  formes  : 

«£n  ce  moment  dispose  de  mes  soins; 

«Mon  seul  devoir  est  de  te  satt^ire» 

« — De  ton  appui  je  n'attendais  pas  moins  ; 

«Mais  un  bon  choix  n'est  pas  facile  â  faire.  » 

Or,  apprenez  ledénr  qu'il  forma  : 

Il  n'était  bruit  alors  que  d'Azéma  ; 

C'était  un  teint^  une  taille  céleste, 

De  grands  yeux  noirs,  un  air  doux  et  modeste, 

De  blonds  cheveux  épars  en  boucles  d'or, 

Et  se  jouant  sur  un  sein  vierge  encor; 

Elle  tenait,  par  ses  aïeux  illustres. 
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Aux  demi-dieux  sur  IHËuplirate  adorés. 
Et  ne  comptait  qae  deux  ans  et  trois  lustres. 
Salem  la  voit;  tous  ses  sens  enivrés 
Nagent  soudain  dans  un  torrent  de  flamme. 
Et  deux  regards  ont  subjugué  son  ame. 
D'un  cKaste  hymen  il  conçoit  le  projet  ; 
Mais  comment  plaire  à  cet  aimable  objet, 
Cher  à  la  cour,  adoré  de  la  ville? 
Bientôt  Zulmis,  par  Salem  appelé, 
A  son  amour  rend  le  succès  facile. . 
De  ses  chagrins  le  voilà  consolé  : 
Il  est  époux  d'une  femme  accompli^. 
Mais,  6  Salem  !  quand  la  rose  est  cueillie, 
L'épine  reste,  et  tu  devais  savoir 
Qu'à  Babylone  un  mois  de  mariage 
Ote  à  l'époux  tout  charme  et  tout  pouvoir. 

Las  !  il  en  fit  le  triste  apprentissage  : 
Son  A^éma  prit  un  brillant  essor, 
Hanta  les  jeux,  les  spectacles,  les  fêtes.... 
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Si  quelquefois  à  ces  plaisirs  honnétesi 
Par  bonté  d'aine^  à  titre  de  Mentor, 
Elle  admettait  un  époux  incommode. 
Le  malheureux,  victime  de  la  mode, 
Roulant  des  yeux  à  vous  faire  pitié, 
Seul  en  un  coin,  relégué  sur  sa  chaise. 
Rongeait  ses  doigts,  ou  bâillait  à  son  aise  ; 
Et  cependant  sa  bénigne  moitié 
Offrait,  sans  voile,  aux  regards  du  cortège 
Que  le  plaisir  entraînait  sur  ses  pas, 
Son  cou  de  lis,  Falbâtre  de  ses  bras, 
Et  les  trésors  de  sa  gorge  de  neige  ; 
Car,  dès  ce  temps,  Ton  était  convenu 
Que  la  pudeur  n'est  qu'un  mot  sans  usage, 
Et  que  l'amour,  au  printemps  de  son  âge 
Comme  au  berceau,  doit  toujours  être  nu. 
Ce  n'est  là  tout  :  madame  fit  des  dettes  ; 
Tous  les  matins  à  Salem  furieux 
En  adressait  des  listes  bien  complètes  ; 
Puis  sur  Va^quù  daignant  jetef  les  jeux. 
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Volait  au  bal  éclipser  vingt  coquettes* 

Déjà  Salem  ne  potrrait  plus  maigprir  : 
Un  moyen  sAr  préviendra  son  naufrage  j 
Il  le  connaît,  et  n'ose  j  recourir. 
Mais  le  mal  croit.  Tout  entier  à  sa  rage. 
D'un  bon  divorce  il  réclame  l'appui  ; 
Et,  grâce  aux  loiss,  une  forte  barrière 
S'élève  enfin  entre  sa  fetnme  et  lui. 
Descendra-t-*il  dans  une  autre  carrière? 
Lé  don  des  vers,  la  richesse,  l'hymen, 
Ont  tour  à  tour  trahi  son  espérance  : 
Après  Teffort  d'un  dernier  examen, 
Son  choix  est  fait  :'  Salem  veut,  la  puissance. 

«Tu  l'obtiendras;  et  tu  peux  dès  ce  soir 
«Prendre  ta  place  au  nouveau  miaistère; 
«Des  Ghaldéens  sois  le  dieu  tutélaire*^» 
Salem  s'incline.  Un  ordre  de  la  cour 
A  ce  haut  rang  l'élève  le  jour  même; 
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£ty  reTétu  de  la  pourpce  supjéme, 
Dans  un  palais  il  fixe  son  séjour. 
Par  cent  yertos  d'abord  il  se  signale  ; 
Et,  sans  retard,  il  purge  ses  bureaux 
De  vingt  commis  à  la  mine  brutale. 
Inaccessible  aux  vapeurs  de  l'orgueil, 
A  tout  le  monde  il  fait  un  doux  aoeueil  ; 
Blâme  tout  bas,  «t  jamais  ne  condamne 
Des  cito^Fcns  les  anticjues  erreurs  ; 
Il  laisse  en  paix  les  divers  sectateurs,        * 
Pour  Oromaze  ou  le  noir  Arimané, 
Tuer  un  bouc  ou  moissonner  des.  fleurs. 
Bref,  sa  clémence  était  partout  bénie. . . . 
Depuis  Zadig,  nul,  avec  plus  d'éclat,. 
N'avait  seriri  le  monarque  et  l'État. 
Comme  Zadig,  il  excita  l'caivie  : 
On  l'attaqua  sur  se^  intentions. 
Et  contre  lui  l'bydre  des  factions 
Dressa  bientét  une  tête  ennemie  : 
Ses  hurlements  féroces,  assassins. 
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'  Sont  parvenus  jusqu'au  premier  satrape. 
Sage  ministre^  hélas  !  que  je  te  plains! 
Dans  son  palais  un  beau  jour  on  le  happe; 
On  vous  le  jette  au  fond  d'une  prison , 
Oùy  mais  trop  tard^  il  enrage  dans  l'ame 
D'avoir  servi  l'honneur  et  la  raison  ; 
Heureux  du  moins  de  n'avoir  plus  de  femme  ! 
Mais  la  fortune,  aveugle  en  son  courroux. 
Pour  l'achever  déchaîne  le  grand  Mage. 
Le  vieux  barbon,  de  ses  vertus  jaloux, 
Contre  Salem  paraît  en  témoignage  ; 
Et,  par  serment,  affirme  qu'à  ses  yeux, 
Le  délinquant  du  Zend  de  Zoroastre 
Avait  trouvé  le  style  trop  verbeux  ; 
Qu'il  avait  dit  que  Mithra  n'est  qu'un  astre, 
Et  que  la  lune  en  emprunte  les  feux; 
Puis  ajouté  (détestable  blasphème  !  ) 
Que  les  puissants  et  les  faibles  mortels 
Sont  tous  égaux  devant  le  dieu  suprême  ; 
Et  que  ce  dieu  n'a  pas  besoin  d'autels. 
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Le  saint  vieillard,  sans  peine  on  doit  le  croire^ 
Du  tribunal  eut  à  l'instant  beau  jeu  ; 
Et  de  Salem  le  crime  si  notoire, 
Fut,  sans  appel,  jugé  digne  du  feu» 
Notre  béros  a  reçu  la  sentence  : 
L'infortuné  succombe  à  tant  de  coups  ; 
«Mon  cber  Zulmis,  bêlas  !  que  tardez-vous  ? 
«Plus  que  jamais  j'ai  besoin  d'assistance.  » 
Zulmis  paraît....  «Déjà  pour  me  rôtir, 
«La  flamme  brille  :  un  vœu  me  reste  à  faire  ; 
«Reportez-moi  dans  mon  bumble  cbaumière, 
«Et  que  jamais  je  n'en  puisse  sortir.  » 
Le  bon  génie  a  pitié  de  sa  peine. 
Salem  revoit  ses  paisibles  forêts  : 
Sa  bacbe  en  main,  joyeux  il  s'y  promène, 
Et  son  bameau  reprend  tous  ses  attraits. 
Devenu  sage  en  dépit  de  lui-même. 
Ses  biens,  ses  maux  il  eût  tout  oublié  ; 
Mais  quelquefois  relisant  son  poëme,| 
Il  s'écriait  :  «  Que  n'est-il  publié  î  » 


LE  TEMPLIER. 

OaUabe, 


T.    H. 


«0  Vierge!  disait-il,  mon  père  est  expirant; 
«Si  tu  daignes  le  rendre  à  ma  vive  tendresse, 
«S'il  guérit,  grâce  à  toi,  de  son  mal  dévorant, 
«Ecoute  le  saint  vœu  que 'ma  bouche  t'adresse. 
«Je  suis  le  premier  né  d'une  antique  maison, 
«Elle  a  fondé  sur  moi  sa  plus  chère  espérance  ; 
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«J'ai  toat  Véclat  heureux  de  la  jeune  saison, 
«Et  d*un  brillant  destin  je  garde  Fassurance. 
«Eh  bien!  je  quitterai  l'amour  et  le  bonheur, 
«Ma  mère  dont  les  cria  m^a|i|>ellCTont  prés  d'elle  ; 
«J'irai  loin  de  la  Frtfnce,  esclave  de  llionlMSIir, 
«Com^ttre  pour  la  Croit,  sitirb  rive  infiâéHê  ; 
«Auprès  des  Templiers^  jepWIcnilimes  pas, 
«Je  ne  deviendrai  plus  vêts  la  terre  natale  ; 
«Et  sur  mon  blanc  cercueil,  à  ITxeure  du  trépas, 
«Mes  frères  jetteront  ma  robe  vii^inale.  » 

Un  an  après  le  vœu  fut  accompli  ; 
Pons  Isalguier,  admis  dans  le  saint  Temple, 
Des  chevaliers  devint  bientôt  l'exemple. 
D'un  si  beau  feu  son  cœur  était  rempli  ! 
Son  fer  terrible  à  la  gent  ^arradine 
Fumait  toujours  teint  du  sang  mécréant  ; 
Son  nom  fameuk  remplissait  l'Orient; 
Il  aurait,  seul,  sauvé  te  Palestine. 
Mais,  6  doukiïr  !  dans  un  sanglant  combat 


Le  sort  tral^it  son  sabKwe  C4)Hri^«  : 
Seul  conlve  tojosy  le  nooibce  en&iiV^bat, 
Et  PoBS  savpmtombe  dalns  Vesclayage. 
Des  fers  liomteiix  oaodb  flétri  le  luéros  ; 
Dieu  lui  défend  un  désespoir  extrême  ; 
Il  dut  sttuftrir  caiBune  a  soufitst  Dieu  «ém^^ 
Et  coiDnie  hû  povdoBiMP  aux  luNureaux. 

Sur  les  bord^derOroute^  au  printemps  de  son  âge, 
Laia  des  combats  saeiré»  ervant  suv  le  rivage. 
Il  traîne  da«0  U  deuil  des  jours  iA^MrtMpd^ 
Aux  Imigueura  éa.  sepos  à  jamais  eomdami^és. 
Ces  vaUiOAft  si  riaAts  pour  lui  «'ontpointdecbanaes, 
Leftflfwi»pQiBt  de  parfuios^ks  fruits  point  de  saveur; 
L'aurocQ  i  9Qn.  lever  le  trouva  d«»3  les  lannes, 
Et  3a  prière  ittém««  béks  !  e$«  sam  ferveur. 
Mais  Faiae^ur  a  parlé  i  sa  fatale  puissance 
D'i|«  ç^^ur  si  veritteux  a  flétri  rinnocence, 
IVuA  g«ierrier  de  la  Croix  égaré  la  1^01^, 
Et  lui  ¥«rM  à  longs  traita  un  perfide  poison. 
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La  fille  d'Ismaël,  la  sensible  Galnare, 
Oubliant  comme  lui  la  loi  qui  les  séjpare, 
Sans  appui,  sans  parents,  maîtresse  de  sa  main, 
Voulait  s'unir  à  lui  par  le  plus  doux  hjmen. 

De  ces  jeunes  amants  qui  peindrait  les  délices, 
Quand  tous  les  deux,  assis  au  pied  du  tamarin, 
Ils  respirent  Fencens  que  sous  un  ciel  serein 
Des  roses  d'Yémen  exhalent  les  calices  ! 
Oh  !  qu'ils  aimaient  à  voir  dans  un  lointain  riant 
Voltiger  la  palombe  et  bondir  la  gazelle, 
Tandis  que  sur  leurs  fronts  les  brises  d'Orient 
Balançaient  des  palmiers  la  verdure  éternelle. 
Cet  air  suave  et  pur,  ces  eaux,  ces  bois,  ces  fleurs, 
Ce  mélange  inconnu  des  plus  vives  couleurs 
Dans  l'âme  d'Isalguier,  vaincu  par  la  mollesse, 
Epanchent  une  molle  et  dangereuse  ivresse. 
D'un  nuage  d'amour  ses  yeux  semblent  couverts  ; 
Il  ne  voit  qu'un  objet,  ne  connaît  qu'une  gloire  ; 
Dieu,  le  Temple,  l'honneur,  tout  fuit  de  sa  mémoire  ; 
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Gulnare  et  ces  beaux  lieux,  voità  son  univers. 

Mais  un  jour  devant  lui  tristement  se  présente 
Un  Templier,  vieilli  dans  les  austérités. 
Pons  combattit  long-temps  à  ses  nobles  côtés  ; 
Il  frémit  à  l'aspect  de  sa  marche  imposante  : 
L'or  ne  décore  point  son  simple  vêtement  ; 
Modeste  avec  fierté,  brave  par  dévoûment, 
Possédant  ces  vertus  que  la  sagesse  donne,. 
Le  pieux  chevalier  jamais  ne  s'abandonne 
A  ces  plaisirs  trompeurs  des  mortels  insensés, 
Et  quatre-vingts  hivers  sur  son  front  amassés 
Ont  détruit  sans  retour ,  dans  une  ame  affaiblie, 
Cette  ardeur  qu'il  connaît  sous  le  nom  de  folie. 
Il  tient  le  sceptre  d'or,  sceptre  mystérieux 
Qui  sert  aux  Templiers  à  faire  reconnaître 
Qu'ils  viennent  accomplir  les  ordres  du  Grand-Maître , 
Et  terrible  au  pécheur  dont  il  frappe  les  yeux. 

«Pons  Isalguier,  frère  apostat  du  Temple,» 
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Dit  le  yieillard  d'une  tonnante  roix, 
«Avec  douleur,  malheureux,  tu  me  vois; 
«Avele  hetfreur  ici  jet»  contemple. 
«Au  nom  de  Dieu  connue  au  nom  rtedouté 
«De  FOrdre  daint  qui  f avait  Aài>pîèy 
«Entends  Farrét  qu'a  rendu  leur  jiHStiee; 
«Qu'autour  de  toi  dans  cesse  il  retentisse; 
«Que  sans  reiâctie  il  déchire  ton  coeur. 
«Traître  au  devoir,  cheTaKer  imposteur, 
«Fils  de  Satan,  qvd  règne  dans  ton  anre, 
«A  tes  désirs  immolant  la  pudetcr, 
«Tu  trahis  tot^t  pour  aimer  une  femme. 
«Le  ciel  sétère  ahhorre  cc;tte  ard^Mrr; 
«Il  te  dévoue  à  l'étemelle  fiamme  ; 
«Nous,  sur  ton  front,  plaçons  le  ié^tonnenr. 

«Quand  le  ôrand^faltre  a  su  ta  funeste  démence, 
«Soudain  ton  écusson,  du  saint  temple  arraché, 
«Ton  étendard  flétri,  du  parvis  détaché, 
«Ont  été  renversés  devant  la  foule  immense  ; 
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«Ton  nom  était  inscrît  piamii  les  noms  fameux, 

«Ton  nom  a  ^para  des  taUe^s  dé  vie  ; 

«De  tant  d'kenmix  exploits  la  gloire  tfcst  ravie  ; 

«Tu  aéras  oublié  de  tes  propres  neveux. 

«Insensé,  que  jamais  ta  fatale  présence 

«Ne  souille  les  regards  de  tes  frères  trabis  ; 

«Va,  fuis  dans  les  déserts,  et  si  tu  n'obfe, 

«De  la  terre  el  du  ctel  crains  lia  double  vengeance. 

«Achève  ton  forfait ^  enivre-t(n  d^ameur, 

«D'une  jeune  infidèle  adorateur  impie! 

«Par  le  remords  du  moins  que  ton  crime  s'expie 

•£t  désarasele  eid  avant  ton  dernier  jour.  » 

Le  Templier  aebève  et  se  retire. 
Pons  Isalguier  de  douleur  pantelant 
N'ose  parler  j  il  frémit,  il  soupire. . . . 
L'amouv  cncor  règne  en  son  coeur  brûlant. 
Gulnare  en  vain,  comme  lui  consternée, 
Veut  lui  payer  tout  ce  qu'il  a  perdu  : 
Las  !  son  bonneur  lui  sera-t-il  rendu  ? 
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Et  n'a*t-il  pas  flétri  sa  destinée  ? 
Mais  le  malheur  né  Fabandonne  pas. 
Les  Sarrasins  demandent  son  supplice 
S'il  ne  veut  point,  devenant  leur  complice , 
Sur  les  chrétiens  apporter  le  trépas. 
Gulnare  alors  :  «  Ami,  fuyons,  dit-elle, 
n  Cherchons  au  loin  un  asile  écarté 
«On  nous  puissions  du  moins  en  liberté 
«Brûler  tous  deux  d'une  flamme  immortelle.» 

Sur  un  chameau  rapide,  au  milieu  de  la  nuit, 
Quand  d'innombrables  feux  le  firmament  reluit, 
Tous  deux,  abandonnant  la  rive  bien-aimée 
Où  l'Oronte  en  son  cours  roule  une  onde  embaumée 
A  travers  le  Liban,  sous  des  rocs  ténébreux, 
Vont  demander  asile  à  ces  antres  afi&eux, 
Où  le  Druse,  assailli  par  l'horrible  tempête, 
Dans  leur  obscurité  fuit  et  cache  sa  tête. 
Mais  lorsqu'à  l'horizon  un  léger  rayon  d'or 
Reflète  son  éclat  sur  l'aube  matinale, 
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Quatid  aux  cieux  épurés  va  reparaître  encor 
Du  Géant  radieux  la  pompe  triomphale, 
Tout-à-coup,  élevant  son  effirajante  voix, 
L'Ouragan  vient  rugir  dans  le  fond  des  vallées  ; 
Et  sur  le  baut  des  monts  frappe  et  brise  à  la  fois 
Des  cèdres  du  Liban  les  cimes  ébranlées. 

En  longs'réseaux  lé  sable  est*emporté, 
Le  ciel  noirci  d'une  vapeur  brûlante, 
Du  seul  éclat  de  sa  pourpre  sanglante, 
Offi*e  l'aspect  à  l'œil  épouvanté  ; 
Et  du  Simoun  qui  brûle,  qui  dévore, 
Semble  annoncer  l'approcbe  et  la  fureur. 
Pons  Isalguier  veut  en  douter  encore  ; 
Un  tel  péril  lui  cause,  trop  d'horreur.... 
Le  vent  mortel  s'élève  de  la  plaine, 
L'air  se  dilate,  et  la  terre  est  en  feu  ; 
Voici  la  mort....  Gulnare,  bors  d'haleine, 
Au  Templier  dit  un  dernier  adieu. 
Du  tourbillon  cpii  s'embrase  autour  4'elle, 
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La  flamme  avièr  a  \ê.meé  le  trépaa  : 
Gulnare- tombe;  en  vain  le  peeu  Tappelle, 
A  sa  devkmr  e&  ne  répond  pas. 

Quinze  ans  étaient  passés^  et  dans  la  plaine  ardente 
Où  de  PtalémaSs  s'élèvent]^  remparts^ 
L'élite  des  chrétiens^  sous  de  saints  étendards, 
Trouvait;  dans  les  com^ts,  la  fortune  inconstante. 
Vaincus  déjà  trois  fois,  octrois  âm»  panimés, 
Les  soldats  dn  Seigneur  suceomlmient  avec  ^oire, 
Quand  l'heureux  Saladîn,  aux'  regards^  enflammés, 
Enfin  leur  arrachait  ta  dernière  vietiHve. 
Les  Templiers  mourants  liombaient  àê  tous  côtés  ; 
Déjà  des  Sarrasins  les  hras  ensanglantés 
Avaient  osé  saisir,  près  Ai  €mnd-Mattre  même. 
De  cet  Ordre  Ssimeux  le  drapeau  profené; 
Et  les  preux,  à  l'aspect  de  ce  malheur  extrême, 
Disaient  r«Cestfaitdu  Temple,  etnotre  heure  a  sonné. 
«  Ah  !  ne  survivons  point  à  la  honte  étemelle 
«De  voir  passer  la  Croix  aux  mtins  de  Tinfidèle.  • 
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Otiiy  cW  €i»t ietiti,  4ottt  eaipokr  est  perdu; 
Mort«ttK>ei»m^I...  Le  oiel  les  abandoimei 
Maïs  non*-,,  finns  Tair  la  tFompette>ré8oaa€^ 
Ije  Sftrmsin  surpris  reste 'épesdiL. 
Tout  au  milieu  de  l'épaisse  mêlée 
Un  chevalier  à  l'éou  saro  émaux, 
Tel  que  le  yeu-t  qui  briâe  les  ormeaiv, 
Tel  que  la  >mer  <et  bruyante  et  tFoublée 
Qui  bat  >un  oroc  sentinelle  ^des  eauz^ 
Viefit  apporter  Fiippui  de  son  coum^^ 
De  Itinfidèle  il  a  trompé  Ja. rage, 
Et  l'inconnu  promène  autour  de  lui 
Cette  terreuri,  signal  delà  défaite. 
Dans  le  péril  jamais  il  ne  s'arrête  ; 
Et  dès  riniMAnt  que  son  épéea  lui, 
A  Saladin  il  mvit  sa  conquête. 

Il  s'élance  à  travers  les  nombreux  escadrons, 

Il  frappe,  il  est  frappé;  son  sang  à  gxos  bouilloas 

Sur  l'arène  brûlante  ^  coulé  pour  l'Église; 
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MaiSy  plein  d'un  nouveau  feu  y  terrible  dans  son  cboc^ 
Frappant  à  double  main  de  son  terrible  estoc, 
Il  poursuit,  triomphant,  sa  superbe  entreprise. 
Tout  fuit  à  son  aspect,  tout  cède  à  sa  Valeur; 
Cest  le  torrent  fougueux,  c'est  le  terrible  orage  ; 
Le  Sarrasin,  l'Arabe,  ont  suspendu  leur  rage  ; 
L^efiroi  vient  sur  leur  front  imprimer  sa  pâleur  ; 
Ib  rêvaient  la  victoire,  et  déjà  leur  audace 
Voyait  de  l'Occident  s'enfuir  les  bataillons  i 
Mais,  6  stérile  espoir  !  tout  a  changé  de  face, 
La  mort,  au  vol  sanglant,  poursuit  leurs  pavillons. 
L'étendard  est  repris,  et,  saisissant  sa  proie, 
Le  chevalier  vainqueur  pousse  un  long  cri  de  joie. 

Avec  transport,  les  vaillants  Templiers 
De  ce  héros  proclament  la  victoire  ; 
Gomme  eux  aussi  les  autres  chevaliers 
De  ce  combat  lui  décernent  la  gloire. 
Mais  lui,  modeste,  et  l'étendard  en  main, 
Vers  le  Grand-Maître  alors  se  précipite. 
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Tombe  à  ses  piedS|  veut  se  lever  ensuite , 
Mais  ne  le  peut  :  la  mort  est  dans  son  sein. 
Le  sang  jaillit  de  ses  larges  blessures  ; 
«Apprenez-nous  vos  nobles  aventures, 
«Que  votre  nom,  revivant  sur  Tairain, 
«Soit  conservé  pour  les  races  futures,» 
Lui  dit  alors  et  navré  de  chagrin, 
Le  fier  vieillard  qui  Grand-Maître  du  Temple 
Aurait  voulu  mourir  à  son  exemple. 

«Mon  nom,  je  n'en  ai  plus,  ne  m'interrogez  pas  \ 

«L'infortune  sur  moi  pèse  dès  mon  enfance, 

«Et  d'un  Ordre  immortel  quand  j'ai  pris  la  défense, 

«La  volonté  de  Dieu  seule  a  guidé  mes  pas. 

«Laissez-moi  dérober  dans  la  tombe  muette, 

«Le  sort  d'un  malheureux  que  la  terre  regrette.» 

Il  dit,  un  long  soupir  annonce  son  trépas  ; 

Mais  par  le  Créateur  son  ame  rappelée. 

S'élève  radieuse  à  la  spbère  étoilée  \ 

Ses  traits  défigurés  par  de  longues  douleurs, 
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Aux  reganb  cuiieus  ne  T-unt  ^ oÎBi  faàt connaître; 
Ason  cai^toutBUBHrtiîlWrenddesçmndsliQimeurs. 
Ce  fut  la  volante  ide  l'Ordre  et  dndxand-^tfi^tpe; 
Car  on  vit  qu'il  poctut,  sur  son  ^iBÙ»e''vaàiapKnTj 
La  croix  des  Templiecs  dam  uneorle  eitffenBée, 
Et  levant  aa  cuicaflBe  on  trouva  anr  son  coeur 
De  longs  et  noio  dieveux  une  tresse  embaumée. 


IRMA. 

Sabiiatt. 


r  ^a*fl.|:7\ 


D'un  beau  pays  d'incertaine  mémoire, 
Pays  fameux  cpie  Fon  n'a  jamais  vu, 
Plus  d'un  bayai* d  a  commenté  l'histoire 
Dans  maint  traité  que  personne  n'a  lu, 
Si  ce  «'est  moi  ;  car  lecteur  bénévole, 
Je  ne  fais  grâee  àiral  bouquin  poudreux 
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Une  anecdote,  un  mot,  un  trait  heureux, 
De  mon  labeur  à  Vinstant  me  console. 

Un  peuple  aimable  et  plein  d'urbanité, 
Dans  ce  pajs  par  mon  bouq[uin  vanté. 
Lisait,  jugeait,  toujours  en  conscience  ; 
Malin  et  bon  dans  sa  franche  gaité, 
Sans  pédantisme  il  aimait  la  science. 
On  y  ^EÛsait  sans  doute  force  vers. 
Et  dieu  merci!  c'est  un  commun  travers; 
Mais  le  bon  goût  gagnait  toujours  sa  cause  ; 
On  s'y  moquait  des  poèmes  en  prose  ; 
Doctes  beautés,  au  fond  de  leur  boudoir, 
De  bel  esprit  n'y  tenaient  pas  comptoir  ; 
Point  d'athénée  et  point  de  coterie  ; 
Chacun  marchait  droit  son  petit  chemin; 
Tous  les  Rimeurs  s'y  tenaient  par  la  main. 
Ils  n'allaient  point,  aveuglés  de  furie. 
Armant  pour  eux  ou  contre  leurs  rivaux, 
Stipendier  ou  si£9ets  ou  bravos. 
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Annonçait-on  une  pièce  nouvelle, 
Pour  affinner  sa  chute  ou  son  succès, 
On  attendait  le  jour  du  grand  procès, 
£t  le  parterre,  à  l'équité  fidèle.... 
Arrétonfr-nous,  car  tout  lecteur  français, 
Se  récriant  sur  un  tel  persiflage. 
M'accuserait  d'avoir  tracé  l'image 
D'un  beau  pays  qui  n'exista  jamais. 

Or,  dans  un  coin  de  l'heureuse  Hespéride, 

Fut  un  vallon  du  ciel  favorisé, 

Qui  fleurissait,  mollement  arrosé 

Par  les  courants  d'une  eau  fraîche  et  limpide. 

Les  trois  Saisons,  se  tenant  par  la  main. 

Sans  redouter  que  d'un  souffle  inhumain 

Le  sombre  Hiver  vînt  faner  leur  parure, 

£n  souriant,  de  ce  V4iste  jardin 

Foulaient  aux  pieds  l'émail  et  la  verdure. 

La  vaste  mer,  mugissant  alentour. 

Des  flots  mouvants  de  sa  verte  ceinture 
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Enveloppait  ^e  magique  Béjeur. 
Un  noir  château  s'élevait  dans  la  plaine* 
Ses  hauts  donjottSi  ses  infermes  créneaux 
Servaient  d'asile  aus  V0fa€<#  coilieaux. 
De  ce  log^is  Irma  fut  châtelaine  $ 
La  jeune  Irma,  si  ravissante.. i.  mais 
Point  ne  ferai^  coinme  tous  mes  oonfrèi'es^ 
Un  lourd  détail  de  ses  ^ées  lég^^resy 
De  ses  beaux  yeux,  de  ses  piquants  attraits; 
Depuis  Adam  ce  sont  mêmes  portraits  $ 
Suffit,  lecteur,  qu'en  bref  tu  t'im«^|^»cs 
Un  abrégé  des  merveilles  divines. 

Son  père  Orvin,  vieux  baron  entêté 
(Car  rHMpéride  avait  ses  baronaks), 
Matin  et  soir,  pour  toute  volupté, 
Analysait  ses  longues  armoiries  j 
Il  relisait  ses  titres,  ses  contmls» 
Noirs  de  poussière  6t  rongés  par  les  rats. 
La  douée  Iraia,  naïve  jouveAeeUs, 
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Vivait  r^l«9e  en  sa  noble  pma». 

Le  docte  Orvio,  pour  amuaer  icellf , 

Pour  lui  former  le  goût  et  k  raisop, 

L'initiait  aux  tenue»  du  blason* <*» 

Quel  passe^erop«  pour  la  gente  pucelle, 

Qui  toutefois  ne  possédait  pas  m«il 

Le  champ  d'azur  et  la  dextre  et  lepai- 

Aux  jour*  çhdméi,  retroussant  sa  moustache, 

Il  s'en  allait  devers  son  arsenal, 

Four  visiter  son  antique  rondacbe, 

Et  son  vieux  casque  au  cimier  de  m4tal 

Que  surmontait  un  débris  de  panache. 

Là,  pèle-xuèlci  on  voyait  entassés 

Les  durs  hauberts,  les  plastrons  fracassés, 

Les  ganteletSi  les  cuissard»  et  les  mailles 

Usés  du  ien^  bien  plu*  que  des  batailles. 

La  jeune  fiUe,  attentive,  à  l'écart, 
Sur  ces  objets  attachait  son  regard^ 
Et  se  disait  ;  «  Ces  casques»  ces  armures, 
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«Couvraient  jadis  des  corps  et  des  figures. 
«Ces  chevaliers  qu'on  voyait  autrefois, 
«La  lance  au  poing,  quêtant  les  aventures, 
«Et  redressant  les  torts  et  les  injures, 
«De  la  beauté  suivaient  les  douces  lois. 
«A  ce  penser  je  ne  sais  quoi  m'enflamme. 
«N'est-il  donc  plus  de  chevalier  courtois? 
«D'aucun  jamais  ne  serai-je  la  dame?» 

£lle  disait  :  et  sitôt  que  le  soir. 
Sur  le  vallon  jetant  son  crêpe  noir. 
Enveloppait  la  demeure  gothique. 
Et  qu'au  sortir  de  son  souper  rustique. 
Enluminé  des  vapeurs  de  son  vin. 
Dans  un  fauteuil  allait  tomber  Or  vin. 
Las!  que  faisait  cette  beauté  si  chère? 
Elle  filait  pour  endormir  son  père; 
Car  nos  talents,  si  brillants  et  si  vains. 
Fleurissaient  peu  dans  ces  jours  d'innocence  ; 
Il  n'était  point  de  ces  couvents  mondains 
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Où  Fou  apprend,  pour  uniqae  science, 

Pas  de  zéphjr,  gayotte  et  contredanse  ; 

Art  du  pastel  et  celui  des  pompons  ; 

Où,  tout  le  jour,  professeurs  en  jupons 

Vont  instruisant  de  jeunes  étourdies 

A  larmojer  drames  et  tragédies  ; 

A  déchiffirer  sur  un  forte  XÉrard 

Les  chants  gravés  sous  le  nom  de  Mozart; 

Où  l'on  enseigne  aux  élèves  jolies. 

Par  des  moyens  ingénieux  et  doux, 

A  devenir  des  femmes  accomplies 

Pour  tout  le  monde  hormis  pour  leurs  époux. 

Or  maintenant  posons  bien  notre  scène. 
Nous  prétendons,  avant  d'aller  plus  loin. 
Que  le  lecteur  sans  nul  effort  apprenne 
De  quels  acteurs  notre  fable  a  besoin  ; 
Jamais  trop  Xàl  la  chose  n'est  connue. 
Gomme  l'a  dit  le  sévère  Boileau. 
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Vous  saurez  donc  qi»e  tout  près  du  oiiateau, 

Un  mont  d'azur  s'enfonce  dans  la  nue  ; 

On  aperçoit  sur  son  vaste  plateau 

Un  édifico  en  forme  d'hexagone» 

Que  de  son  ombre  un  grand  bois  eavironne  : 

Le  châtelain  (nous  le  nommons  Urgant) 

Était  issu  de  race  de  géant. 

Un  beau  matin  du  sommet  de  sa  rocbe, 

Ajant  braqué  sa  lunette  d'approcbei 

Il  aperçut  la  jeune  et  fraîche  Irma 

Qui  respirait  sur  la  tour  en  ruine. 

Son  cœur  stupide  aussitôt  s'enflammai 

Et  dans  sa  barbe  en  jurant  il  forma 

Certain  projet  sur  sa  belle  voisine. 

Dès  que  Taurorci  aux  vermeilles  couleurs, 
Laissant  flotter  sa  chevelure  blonde. 
Au  loin  semait  la  campagne  féconde 
De  doux  parfumS|  de  rajons  et  de  fleurs, 
Sur  les  créneaux  dont  la  hauteur  domine 
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La  va3te  mttf  la  plaine  et  la  colline^ 
Fille  d'Orvin,  tu  montaify  et  tea  yeux. 
Tes  jeux  obanoants  enraient  dans  Vétendue. 
Voilà  qu'un  jour  apparut  à  sa  vue 
Un  damoîsel  au  maintien  gracieux  : 
Cétait  Nédor  qni  cherchait  à  lui  plaire. 
Mais  il  étidt  servi  dans  ses  amours 
Par  ZolaîS)  sylphide  tutélaire. 
Voici  comment  il  obtint  ses  secours. 

Devant  Nédor  et  sa  meute  rapide 
Un  jour  fajàit  une  biche  timide. 
Il  la  suivit  dans  rëpai^ur  des  bois^ 
Et  si  long-temps  que  la  biche  aux  abois, 
Prête  à  péiir  sous  la  dent  meurtrière, 
Tomba  sans  force  au  sein  de  la  bruyère. 
Nédor  s'iipprocho^  et  d'un  bras  menaçant 
Il  a  déjà  tendu  Tare  frémissant  $ 
Déjà  le  traita...  Mais  la  biche  abattaie 
he  regardait  avec  tant  de  douceur. 
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Et  pleurait  tant)  que  Faimable  chasseur. 

Par  la  pitié  sentit  son  ame  émue. 

Il  la  caresse  ;  et,  calmant  ses  frajeurs  : 

«Moi  l'immoler!  Oh  !  non.  Sois  ma  compagne  : 

«Chaque  matiui  au  pied  de  la  montagne, 

•Je  te  promets  une  eau  pure  et  des  fleurs.» 

Gomme  il  parlait,  à  soudaine  merveille  ! 

Il  ne  voit  plus  qu'une  jeune  beauté 

Au  sein  de  lis,  à  la  bouche  vermeille  ! . . . 

«Je  veux  payer  ta  générosité. 

«Sans  toi,  Nédor,  j'allais  perdre  la  vie. 

•Gomme  mes  sœurs,  reines  de  Sjlphirie, 

«Une  fois  l'an,  le  pouvoir  des  destins 

«M'enchaîne  aux  lois  de  l'humaine  nature; 

«Je  dois  changer  de  forme  et  de  figure, 

«Et  m'exposer  à  des  périls  certains. 

«Pour  ton  bonheur  que  puis^je  enfin?  dit-elle. 

« — Ge  que  tu  peux,  ravissante  immortelle....» 

Nédor  se  tait....  Mais  ses  regards  charmés^ 

Sur  tant  d'appas  s'égarent  enflammés, 
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£t  dans  ses  traits  le  désir  étincelle. 

Lors  Zolaîs  réprimant  ses  ayeux  : 
«Beau  cfaeyaliery  où  s'élèvent  tes  y  ceux? 
«Il  est  un  terme  à  la  reconnaissance, 
«"Faimer  d'ailleurs  n'est  plus  en  ma  puissance  : 
«J'ai  fait  un  choix  dans  les  plaines  du  ciel, 
«Et  pour  amant  j'ai  le  sjlphe  Uriel. 
«De  ma  tendresse  il  a  reçu  le  gage; 
«£t  parmi  nous  une  fois  qui  s'engage , 
«Garde  en  son  cœur  le  serment  éternel. 
«Mais  je  te  dois  une  autre  récompense  : 
«La  jeune  Irma  s'acquittera* pour  moi. 
«Va  mériter  son  estime  et  sa  foi  : 
«Je  te  promets  toute  mon  assistance.  » 
En  acbevant,  prompte  comme  l'éclair, 
Elle  s'enfuit  dans  le  vague  de  l'air. 

Depuis  ce  jour,  brûlé  d'un  feu  rapide, 
Bien  qu'il  n'ait  vu  le  séduisant  objet, 
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Il  s'en  rapporte  au  ehoix  de  la  sylpliide. 

Et  va  suivant  son  amoureux  projet. 

Il  vit  Irma  ;  leurs  regards  se  ckercbèrent  ; 

Au  même  instant  leurs  yeui  se  renooatrèrent. 

Lien  jamais  ne  lut  si  tôt  formé. 

Ils  commençaient  un  propos  dous  et  tendre, 

Lorsipie  la  roix  du  baron  afikmé 

Au  fond  des  cours  soudain  se  fit  entendre. 

Du  déjeuner  accusant  le  retard, 

Pour  lui  servir  son  pâté  de  liomard, 

Il  invitait  la  donzelle  à  descendre. 

Elle  obéit  à  cet  ordre  absolu. 

Mais  le  baron,  de  son  désir  goulu, 

Ne  tarda  point  à  faire  pénitence. 

Tranchons  le  mot,  une  indigestion, 

Qu'on  peut  nommer  le  rentords  du  glouton, 

Vint  le  punir  de  son  intempérance. 

Pauvre  baron  î  en  ce  temps  d'ignorance 

On  n'avait  point  encore  rapporté 

Des  bords  loîntûns  et  le  sucre  et  le  tbé$ 
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Mais  il  croissait  en  tes  lieus  solitaires^ 
Aux  bords  des  mers,  des  plantes  salutaires  » 

Prête  à  remplir  cet  offiee  important, 
De  son  logis  Irma  sort  à  Tinstant. 
Voilà  sondain  qu'un  damoisel  arrive  : 
C'était  celui  qu'elle  avait  déjà  vu. 
Elle  veut  fuir,  et  ses  pas  sur  la  rire 
Sont  attachés  par  un  trouble  imprévu. 
Nédor  s'élance  aux  genoux  de  la  belle  : 
Leur  voix  s'égare  en  de  vagues  discours  ; 
La  douce  Irma  promet  d'être  €dèle, 
Le  beau  Nédor  jure  d'aimer  toujours. 
Quand  tout-à-cù«p,  tel  qu'un  spectre  livide 
Qui  dans  la  nuit  s'écbappe  du  tombeau, 
Notre  malade  accourt  d'un  pas  rapide. 
Son  front  est  ceint  du  nocturne  bandeau, 
Et  sur  son  dos  sa  robe  ilamassée 
S'enfle  et  frémnt  par  les  vents  balancée. 
Le  cbevaliw  l'aperçoit,  et  soudain 
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Dans  la  forêt  s'enfonce  comme  un  daim. 
Remettez-vous  de  l'alarme  où  vous  êtes, 
Le  ciel  encor  vous  donne  assez  beau  jeu^ 
G>uple  cliarmant  !  le  baron  j  voit  peu. 
Et  par  surcroît  il  n^a  point  de  lunettes  : 
Sur  les  amants  veille  toujours  un  dieu. 

Point  ne  pensons  que  le  lecteur  ait  cure 
D'apprendre  ici  les  détails  de  la  cure; 
Elle  fut  prompte,  et,  dès  le  lendemain, 
Orvin  dispos  se  remet  en  cbemin, 
Pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  cbasse. 
Irma  le  suit  en  faisant  la  grimace. 
Notre  cbasseur  va  guettant  le  gibier  ; 
Aux  aboîments  de  sa  meute  efflanquée 
Un  bruit  confus  s'élève  du  ballier. 
De  l'arbalète,  au  même  instant  braquée. 
Le  trait  parti  manque  un  gros  sanglier. 
Le  monstre  affreux,  suivant  Fus  ordinaire 
De  ses  pareils,  accourt  a  pas  pressés. 
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Les  yeux  ardents  et  les  poils  hérissés. 
Qu'on  juge  alors  de  Teffroi  du  bon  père  î 
Orvin,  plongé  dans  un  trouble  mortel, 
Derrière  Irma  se  blottit  et  se  cacbe, 
A  sa  ceinture  avec  effort  s'attache.,.. 
0  dévoûment  de  Famour  paternel  ! 
Le  sanglier  à  l'énorme  encolure, 
Grinçant  des  dents  et  secouant  sa  hure, 
S'en  va  percer  Irma  de  part  en  part  : 
Nédor  accourt  ;  il  pousse  un  cri  terrible. 
Et,  brandissant  l'inévitable  dard, 
Il  fait  au  monstre  une  blessure  horrible  ; 
Veut  redoubler....  mais  dans  le  même  instant 
Le  sanglier  meurt  en  se  débattant. 
D'un  tel  exploit  l'ame  assez  réjouie, 
Nédor  a  vu  sa  belle  évanouie. 
Sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans  voix  j 
Il  la  saisit,  l'emporte  au  fond  des  bois. 
Et  laisse  là  le  baron,  pâle  et  blême,  ^ 
Sans  alcali  revenir  à  lui-même. 

T.   II.  7 
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Dans  Tépaisseur  du  bois  mystérieux. 
S'ouvre  et  s'enfonce  une  grotte  ignorée  : 
Le  chevalier  seul  en  connaît  l'entrée  ; 
D'épais  buissons  la  dérobent  aux  jeux, 
Là  quelquefois  cette  sylpbide  aimable, 
Au  cbevalier  dès  long-temps  favorable, 
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Se  recueillait  à  l'approclie  du  soir. 
Telle  autrelEià  dans  sa  |;rotte  cliéne, 
Loin  deftWiMHHi)  la  ^praj^ice  Ègtnk 
Prè>  et  Ifain  jPWLVigttt  venait  s'aamîr. 
Devem  ee»  IsBmz  fmliabite  le  sileiM»^ 
Iyre^«i[p<)fr^  èe  désirs  consumé. 
Le  Aiiftiaisel  porte  l'objet  aimé. 
Et  sous  la  voûte  à  grands  pas  il  s'^nce. 
Là,  déposant  son  fardeau  précieux. 
Pour  rappeler  à  la  clarté  des  cieux 
La  jouvencelle  entre  ses  bras  pâmée, 
Dans  le  ruisseau  <pii  baigne  ces  beaux  lieux, 
Roule  et  s'enfuit  sous  la  roclie  embaumée, 
Il  puise  une  eau  dont  la  vive  fraîcbeur 
Mouille  ce  firont  éclatant  de  blanckeur^ 
£t  cependant  le  fripon  examine 
Ces  traits  si  doux,  cette  peau  blsmcke  et  fine, 
Ce  double  mont  et  ces  bras  faits  au  tour  ,* 
Heureux  trésors  que  le  ciel  lui  destine. 
Fermant  encor  ses  paupières  au  jasr, 
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Irma  languit^  faible^  décolorée..». 
Que  faire  alora?  Sur  sa  bouche  adorée 
Nédor  imprime  un  leittg  baiser  d'amour. 
Pareil  remède  est  toujours  efficace^ 
Démentexrmoiy  belles^  si  vous  l'osei. 
Irma  renaît^  et  ses  yeux  avec  fvtte 
Se  sont  déjà  sur  Nédor  reposés. 

«Qui  m'a  conduit  en  ce  lieu  solitaire? 
«D'où  naît  en  moi  ce  trouble  involontaire? 
«N'est-ce  pas  voua  dont  l'appui  généreux ?. . . 
« — Ah!  des  amants  tu  vois  le  plus  benreux  : 
«Non,  ta  beauté  ne  peut  m'ètre  ravie; 
«Tu  m'appartiens  :  par  d'invincible  ncendS| 
«  A  ton  pouvoir  mon  ame  est  asservie.  • 
Disant  ces  mots^  s'allume  dans  son  oril 
Un  feu  mêlé  de  tendresse  et  d'orgueil* 
La  vierge  alors,  d'un  peu  d'effroi  saisie. 
Veut  doucemeat  s'arraeber  de  ses  bras, 
Le  repottdsar....  Lui,  dans  sa  frénésie, 
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MiBiître  en  espoir  de  ses  jeunes  appas. 
Veut  s'en  passer  la  douce  fantaisie. 
Entre  ses  dents  il  murmure  tout  bas  : 
«Non,  désormais  il  n'est  rien  qui  m'arrête. 
«Pour  cette  fois,  le  baron  trouble-fête 
«A  beau  venir,  je  n'en  démordrai  pas. 
«Fille  d'Orvin,  oui,  tu  sereu  aimée.^ 

Au  même  instant,  la  figure  enflammée, 
De  ses  baisers  rapides  et  brûlants 
Il  a  couvert  un  front,  des  yeux  cbarmants, 
Un  sein  d'albâtre  et  des  cbeveux  d'ébène  j 
Si  bien  qu'Irma  commence  à  s'effi*ayer. 
«Finissez  donc,  monsieur  le  chevalier!» 
Le  chevalier  ne  s'en  met  point  en  peine  : 
O  douce  Irma,  c'en  était  fait  de  toi.... 
Soudain  Nédor  entend  avec  efiroi 
Un  bruit  affreux  dans  la  forêt  sauvage. 
Le  flot  grondant  qui  se  brise  au  rivage; 
Les  vents  du  nord  se  heurtant  dans  la  nuit  \ 
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Le  bronze  en  feu  qui  vomit  le  ravage , 
N'ég^alaient  point  ce  formidable  bruit. 
Or,  savez-rvous  quelle  en  était  la  cause? 
De  vraisemblance  (au  moins  je  le  suppose) 
Le  fait  ici  paraîtra  dénué  ; 
Messire  Urgant  avait  étemué. 
Urgant,  du  baut  de  sa  montagne  bleue^ 
A  vu  partir  Fintrépide  baron  ; 
£t,  pour  cbercber  son  aimable  tendron, 
Dans  la  forêt  a  fait  plus  d'une  lieue  : 
Près  de  la  grotte  alors  il  cbeminait, 
Et  tout  penaud  cbez  lui  s'en  retournait. 
Nédor  frissonne....  il  interrompt  sa  course, 
Et,  pour  voiler  ce  calme  un  peu  suspect, 
A  son*  secours  appelle  le  respect, 
En  pareil  cas  ordinaire  ressource. 
«Eb  quoi.  Madame,  auriez-vous  donc  pensé 
«Que  je  portasse  un  coeur  intéressé? 
«Sans  nul  espoir  on  protège  sa  mie  ; 
«On  lui  consacre  et  son  cœur  et  son  bras  ; 
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«Mais  la  «cuiller  à*vake  Ullfi  iik&iftie! 
«Mais  lui  ravir....  v^us  ne  le  erojez  pas.» 
A  ce  diseonrs,  la  belle  sta^»é&ite 
Du  ckevatier  soupçonne  la  dé£sdte.... 
«Partons,  Madame^  il  est  déjà  hi^  lard  : 
«Je  dois  vous  rendre  à  monsieur  votre  père, 
«Qui  loin  de  vou»  pleure  et  se  désespère  : 
«Suivez  mes  pas;  chaque  instant  de  rcturd 
«Pour  le  baron  est  un  coup  de  pcni^aid«.* 

Il  parle  ainsi  :  £usant  un  peu  la  moue, 
Irma  se  lève^  et  lentement  rénoue 
De  son  corset  les  nœudsi  demi-ronqkiis. 
Elle  s'éloigne  et  Nédor  l'accompagne  ; 
Mais  il  se  tait,  baisse  des  jeux  confiis, 
Ou  par  maintien  regarde  la  campagne. 
Comme  ils  marchaient,  sa  naïve  compile 
Du  coin  de  l'œil  lorgnant  le  chcralier^ 
Disait  tout  baa  ;  «  Le  £dt  est  singulier  1  » 
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Elle  disait....  Mais revenoBS,  de  gHrAee, 
A  sire  Urgant^  qfù^  chez  lui  de  retour. 
Tout  occupé  de  son  nouTel  amour^ 
Dans  vingt  projets  se  perd  et  s'embamsar* 
Bref,  il  s'arrête  à  celui  d'envoyer 
Vers  le  baron  son  fidèle  écujer. 
En  le  chargeant  d'j  remettre  sa  carte, 
Car  du  bon  ton  jamais  il  ne  s'écarte  ; 
Et  cbez  Urgant  le  baron  à  son  tour 
Se  fait  écrire  avant  la  fin  du  jour. 

Urgant,  rempli  d'un  plaisir  délectable, 
Incontinent  fit  apporter  la  table, 
Et,  dans  Fexcès  de  sa  firugalîlé, 
Il  ne  mangea  qu'un  sanglier  sauté^ 
Qu'il  arrosa  d'une  seule  feuillette  ; 
Après  souper  dans  sa  coucbe  douillette 
Il  se  plongea,  résolvant  in  peUo 
Le  lendemain  de  se  rendre  au  cbâteau. 
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Après  avoir  la  grasse  matinée 

Bien  reposé  sa  face  bourgeônn^e, 

A  midi  plein  il  tiré  le  cordon, 

£t  son  laquâLs,  qu'il  nomme  Mirmidon. 

(Car  huit  pieds  seuls  composent  sa  statiire), 

Vient  présider  à  sa  riche  parure. 

Pour  compléter  le  galant  attirail. 

Tous  deux  alors  se  mettent  au  travail. 

Comme  il  peignait  sa  tête  ébouriffée, 

La  fée  entra  sans  se  iaire  annoncer, 

Et  près  d'Urgant  soudain  vint  se  placer. 

Or,  voulez-vous  connaître  cette  fée? 
Apprenez  donc  que  depuis  trois  mille  ans 
Elle  en  contait  à  messieurs  les  géants, 
Qui,  nonobstant  ses  rides  basanées, 
Ses  yeux  de  pourpre  et  ses  dents  safranées, 
Avaient  choyé  ses  difformes  appas. 
Le  seul  Urgant  n'en  avait  fait  nul  cas, 
Quoiqu'à  la  fée,  en  vertu  du  lignage, 


FABLIAU.  107 

Il  appartînt  à  titre  d'apanage. 

A  cet  aspect^  ponr  elle  assez  nouveau, 
Certain  soupçon  trotte  dans  son  cerveau. 
Et  d'une  voix  que  le  dépit  enflamme  : 
a  Où  va  Monsieur? — Vous  le  saurez,  Madame. 
«Mais  achevons  ma  toilette  d'abord, 
«Et,  pour  la  rendre  encor  plus  séduisante, 
«Si  vous  voulez  être  un  peu  complaisante, 
«Par  vos  conseils  vous  me  servirez  fort. 
« — Avec  plaisir,  lui  répond  l'édentée  : 
«Mon  seul  désir  est  de  combler  tes  vœux. 
«Mais  quitte  donc  cette  mine  empruntée  ; 
«Émècbe-moi  ce  c6té  de  cbeveux; 
«A  cbaque  coin  de  ta  petite  boucbe, 
«Mon  cber  en&nt,  que  je  place  une  moucbe. 
«Un  peu  de  rouge  embellit  le  plus  beau  ; 
«Qu'il  fera  bien  sur  le  brun  de  ta  peau  I 
«Que  ces  parfums  ajoutent  à  tes  cbarmes  !» 
Tirant  alors  son  flacon  d'eau  des  Carmes, 
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Dans  le  mouchoir  du  géant  bien-^dmé 
Elle  répand  le  liquide  embaumé. 

Mais  à  présfMit  ce  n'est  là  tout,,  dil-^e  ; 

Il  faut  saroir  si  pour  quelqu'autre  belle 

A  mon  insu  je  ne  travaille  pas. 

Où  songe^-Tous  à  courir  de  ce  pas? 

— Gbez  le  baron. --"-Dis  plutôt  cbex  sa  fille. 

— Et  pourquoi  pas?  elle  est  assez  gentille* 

—Qui  te  Fa  dit?— Ma  lunette.— Elle  a  tort. 

Par  son  emploi  la  yue  est  fescinéc^ 

Et  je  le  sais^  car  je  te  l'ai  donnée  ; 

La  toute-belle  est  laide  à  &ire  peor. 

— ^VousTOUS  moqnezy  fort  bonne  estma  lunette, 

Ety  dieu  merci,  j'ai  la  visière  nette. 

Ah  î  vous  pensez,  dit  la  vieille  en  fureur. 

Monsieur  le  fat,  que  je  vous  ai  impose  I 

Çà,  qu'on  me  suive  et  vous  verrez  la  chose.  » 
Et  la  sorcière  au  fond  de  son  réduit, 
Du  même  pas,  aussitôt  le  conduit. 
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Ce  n'était  point  lieu  «le  sorcellene  : 

Tout  TappATeil  de  k  coquettem 

Sy  déployait  au  «ein  d'un  «Lemi-jomr 

Mystérieux  et  do«x  comme  l^mcnir. 

L'Inde  et  la  Perse,  et  l'Asie  iipulento) 

Ont  décoré  le  msgi^e  séjour. 

Le  frais  saphir,  la  nacre  étinoelante 

Aux  yeus  ravis  éclatent  tour  à  to«r^ 

Ici,  dans  l'or,  milk  parfums  s'alianneffit, 

Brûlent  toujours,  jamais  ne  se  consument  : 

Là,  tous  les  fe«x  «l'un  beau  ciel  constellé 

Luisent  en  fe«le  au  plafond  étoile. 

Bref,  dans  ces  lieux  de  prestige  et  d'ivresse 

Tout  est  channant  excepté  la  maîtresse. 

Un  lit  s'élève  où  l'art  ingénieux 

A  rassemblé  ses  pompeuses  merveilles  ; 

Sur  leurs  pieds  d'or,  vingt  colonnes  rermeilks 

En  supportaient  k  faîte  radieux. 

Sous  les  rideaux  un  miroir  fentastique, 

Par  un  abus  des  règles  de  l'optique, 
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Métamorphose  à  son  gré  chaque  objet  : 
La  plus  charmante  j  parait  enlaidie; 
Et,  trompant  l'œil  par  un  contraire  efiet, 
La  plus  difforme  y  renaît  embellie. 
î^  La  fée  alors  près  du  lit  élégant 
A  par  la  main  conduit  messire  Urgant, 
Et  d'une  voix  tremblante  et  goguenarde  : 
«Amant  d'Irma,  lui  dit-elle,  regarde.» 
Urgant  soudain  leva  les  yeux  et  vit 
Une  beauté  dont  l'aspect  le  ravit. 
C'était  Irma  de  mille  attraits  pourvue, 
Telle  qu'enfin  de  loin  ill'avait  vue  : 
«Eh  bien  !  dit-il,  me  prend-on  pour  un  sot? 
« — ^Vois,  »  dit  la  fée  :  en  achevant  ce  mot, 
Le  vêtement  de  la  belle  ingénue 
Glisse  à  ses  pieds  ;  la  voilà  toute  nue  ; 
Mais,  juste  ciel!  quel  hideux  changement  ! 
Son  sein  s'allonge  et  flotte  mollement  ; 
Sa  bouche  énorme  en  deux  parts  se  déploie  ; 
Son  œil  hagard  incessamment  larmoie  ; 
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Son  nez  tortti  s'élargit  et  s'étend. 

Et  vient  cliercher  son  menton  tremblotant  « 

A  cet  aspect  le  géant  perd  courage, 

Et  de  la  fièvre  il  ressent  le  frisson  j 

«De  ton  Irma  c'est  la  fidèle  image, 

«Dit  la  sorcière  :  or  çà,  mon  beau  garçon, 

«Sans  vanité,  je  vaux  un  peu  mieux  qu'elle } 

«Ne  songe  plus  à  cette  péronnelle  ; 

«Viens  dans  mes  bras  oublier  sans  retour 

«L'indigne  objet  qui  surprit  ton  amour.» 

En  prononçant  ces  paroles  perfides, 
Qu'elle  appuyait  de  vingt  baisers  fétides, 
Elle  saisit  Urgant  entre  ses  bras; 
Mais  celui-ci,  que  le  danger  ranime, 
Des  pieds,  des  mains  se  défend  et  s'escrime, 
Tant  qu'à  la  fin  dans  le  cboc  des  ébats 
La  glace  tombe  innocente  victime. 
Et  sur  le  lit  se  disperse  en  éclats. 
Notre  sorcière  en  frémit.  O  prodige  î 
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Le  talisman  a  përdht  aob  preslàge  z 
Chaqoe  finipaient,  alon  désenoluailéy 
Présente  Irma  ilans  toute  sa  lieauté, 
La  jeune  Irma^  fraiclie  cemme  raurorei 
Chaste  toujoursy  btea  que  sass  voik  eacove. 
Au  rMige  Tif  de  ses  jeux  «nfoncéfi^ 
Un  bel  azur  en  un  instant  succède^ 
£t  ses  regards,  sur  le  g<éant  fixés. 
Semblent  lui  ^dire  :  «Eb  bien  !  suis-je  si  laide? 
« — J'en  étais  sur  :  oui,  roilà  cette  Irma 
«Dont  à  bon  droit  la  beauté  m'enflamma!» 
Il  dit,  et  part  tirant  sur  lui  la  porte. 
Seule  et  cédant  auieu  qui  la  tran^orte, 
La  vieille  fée  avec  langueur  leva 
Jusques  au  ciel  ses  jeux  de  cbèvre-morte.... 
Dieu  sait  alors  ce  qu^il  en  arriva. 

Mais  cependant  en  toute  diligenee 
Messire  Urgant  au  château  du  baron 
Court  de  ce  pas  demander  audience. 
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Gomme  il  entrait  au  gothique  donjon, 
Chacun  s'alarme  et  fuit  à  son  passage, 
Et  son  aspect  de  sinistre  présage 
Fait  aboyer  le  chien  de  la  maison. 
En  ce  moment,  étendu  sur  sa  chaise, 
Le  châtelain  ronflait  tout  à  son  aise. 
Et,  près  dé  lui,  sa  quenouille  à  la  main, 
La  jeune  Irma  chantait  un  vieux  refrain. 
Se  réveiUant  à  l'étrange  vacarme. 
Notre  baron  ouvre  les  yeux....  il  s'arme, 
Sort....  A  l'aspect  du  gigantesque  Urgant, 
Qui  vers  le  ciel  lève  un  front  arrogant, 
Orvin,  saisi  d'une  terreur  panique, 
Court  se  cacher  près  de  sa  fille  unique. 
En  s'éc'riant  :  «  Ma  fille,  à  mon  secours!...» 
Mais  le  géant  franchit  les  vastes  cours, 
Et  sur  les  pas  du  baron  qui  chancelle 
Entre  au  salon  où  filait  la  donzelle. 
Elle  a  perdu  l'usage  de  ses  sens  : 
Pour  ranimer  ses  attraits  pâlissants 
T.  n.  8 
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Et  rappeler  Orvin  à  la  lumière^ 
Le  bon  Urg^ant  sur  la  fille  et  le  père 
Vide  à  grands  flots  un  énorme  flacon. 
Orvin  renaît  :  «  Alt  !  Monseîgnear,  pardon  ! 
«J'ai  soixante  ans. -^ A  quoi  bon  ce  langage? 
«Suîs-je  venu  pour  apprendre  votre  âge? 
«Vous  connaîtrez  ce  qui  m'amène  ici  ; 
«Et  vous,  la  belle  au  visage  transi, 
«Levez  les  jeux  ;  je  ne  suis  pas  si  diable. 
«Save&-vous  bien  que  je  n'aime  que  vous; 
«Que  je  prétends  devenir  votre  époux?» 

Au  même  instant  de  ses  poumons  s'exhale 
Un  gros  soupir  qui  fait  trembler  la  salle. 
Et  de  ses  mains  il  presse  doucement 
Celles  d'Irma  qui  crie  horriblement. 
Mais  le  baron  :  «  Du  coteau  dans  la  plaine 
«Peut-on  savoir  quel  motif  vous  amène?» 
Urgant  répond,  en  modérant  sa  voix  : 
«Depuis  long-temps,  baron,  je  m'aperçois 
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«Que  je  suis  IftS  d'elle  célibataire  i 

•Je  me  vois  seul,  isolé  sur  la  terre, 

«Et  j'ai  besoin  que  dans  mon  cbâteau  fort 

«Une  compagne  embellisse  mon  sort. 

«  "— Qu'ai-je  entendu  ?  Monsieur,  sans  doute  raille  ? 

«Prit-on  jamais  époux  de  votre  taille? 

«Voyez  ma  fille,  et  vous-même  jugez 

«Si...  —  Bab!  voisin,  ce  sont  des  préjugés. 

«L'amour  d'ailleurs  ne  connaît  point  d'obstacle, 

«Et  dans  ce  genre  il  fait  plus  d'un  miracle. 

«Si  vous  aviez  mon  érudition, 

«Je  vous  dirais,  pour  preuve  la  plus  forte, 

«Comme  un  géant  qui  s'appelait...  n'importe... 

«Dans  un  pajs...  eut  douze  enfants...  dit-on... 

«D'une  beauté...  dont  j'ignore  le  nom... 

«Au  sexe  entier  d'ailleurs  je  m'en  rapporte  ; 

*I1  vous  dirait,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot, 

«Qu'époux  géant  est  un  assez  bon  lot. 

« — Oui,  je  conviens  que  la  cbose...  est  possible. 

«Mais  à  vos  vœux  quand  je  serais  sensible. 
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«Il  fkut  bien  plus.  Vos  parcbenoinSi  Monsieur.» 

A  ce  propos  tenu  d'un  ton  railieuTi 

Ui]g^t  répond  ;  «  Vieillard^  vous  voulez  rire; 

«Je  ne  suis  point  un  géant  roturier. 

«Par  mes  aïeux  !  tout  baron  peut  souscrire 

«Aux  vœux  d'Urgant  sans  se  mésallier. 

«En  droite  ligne  issu  de  Salmonée, 

«J'eus  pour  aïeul  le  géant  Qqpanée. 

«Pour  vous  prouver  ma  noble  extraction, 

«Je  vous  propose  une  excellente  aubaine  : 

«Votre  domaine  est  exigu,  baron, 

«Et  dans  trob  pas  je  le  francbis  sans  peine  ; 

«Mais,  si  demain  vous  daignez  accepter 

«Le  bon  repas  que  je  fais  apprêter, 

«Je  vous  promets  pour  cette  complaisance 

•Une  forêt  d'une  étendue  immense, 

«Où  vous  pourrez  tuer  soir  et  matin, 

«Sans  nul  péril,  biche,  gazelle  ou  daim. 

«Y  viendrez-vous?»  Reprenant  contenance, 

A  ce  projet  Orvin  sourit  d'avance; 
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Cette  forêt  déjà  lui  tient  au  cœur. 
«Si  de  venir  vous  me  faites  l'honneur  y» 
Poursuit  Urgant  d'un  air  de  conséquence, 
«De  mes  présents  ce  n'est  que  l'avant-gout  ; 
«Et  ma  noblesse  est  capable  de  tout.» 
Puis,  se  tournant  vers  la  gente  pucelle, 
«DoÛHJe  espérer  aussi.  Mademoiselle, 
«Que...  »  Le  baron  réplique  :  «  Elle  viendra, 
«Je  m'en  fais  fort.  »  Alors  se  retira. 
De  son  bonheur  l'ame  toute  étonnée. 
Le  descendant  du  fameux  Gapanée. 


Ce  Se^n. 


Tandis  qu'Onrin  reconduit  le  galant 
Vers  les  confins  de  son  petit  domaine, 
Irma  frémît.  Elle  cherche,  en  tremblant, 
Quelque  moyen  d'éTÎtcr  cette  chaîne. 
Mais  quel  secours  pourra-t-elle  employer? 
Doit-elle  écrire  au  jeune  chevalier? 
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Écrire  !  bêlas  !  à  peine  elle  g^ffonne. 
Puis  un  affront,  que  jamais  ne  pardonne 
Femme  jolie,  en  son  cœur  vit  encor. 
Il  £eiut  pourtant  qu'elle  instruise  Nédor. 
Au  joug  fatal  lui  seul  peut  la  soustraire. 
Le  cuisinier  fera  bien  son  affaire  : 
De  la  maison  c'est  le  grand  factotum. 
Il  obéit  à  sa  douce  maîtresse, 
Et,  se  lestant  d'un  bon  verre  de  rbum, 
Il  court  remplir  le  devoir  qui  le  presse. 

En  écoutant  le  Mercure  enfumé, 
Le  beau  Nédor  se  sentit  alarmé. 
Verbalement  il  répond,  et  pour  cause. 
Audit  message,  et  tout  bas  se  dispose 
A  secourir  cet  objet  tant  aimé. 
Heureusement  il  sait  que  la  sylphide 
A  terminé  son  voyage  lointain  : 
De  l'implorer  il  forme  le  dessein. 
Et  vers  sa  grotte  il  court  d'un  pas  rapide. 
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Elle  était  lâ^  respirant  la  fraiclieur 

Et  les  parfums  de  la  grotte  tranquille  ^ 

Son  front  pensif  s'appuyait  immobile 

Sur  un  beau  bras  éclatant  de  blancbeur. 

Nédor,  troublant  sa  molle  rêverie, 

S'incline  et  dit  :  «  Reine  de  ces  beaux  lieux, 

«Conservez-moi  mon  amante  cbérie  : 

«Votre  art  peut  tout.  »  Sur  lui  levant  les  jeux  : 

«Je  sais  tes  maux,  répond  Tencbanteresse  ; 

«A  tes  destins  Zolaîs  s'intéresse. 

«Titania  me  permet  d'exaucer 

«Les  vœux  ardents  que  tu  viens  m'adresser. 

«Un  beureux  don  sera  ton  apanage. 

«Du  peuple  ailé  qui  voltige  en  ces  bois, 

«Je  le  permets,  tu  prendras  à  ton  cboix 

«Le  coloris,  la  forme  et  le  ramage. 

«Si  mes  efforts  n'étaient  pas  superflus, 

«Pour  toi,  Nédor,  je  voudrais  faire  plus. 

«La  vieille  fée  a  sur  moi  l'avantage, 

«Par  droit  d'aînesse,  et,  soit  dit  entre  nous. 


la»  IRMA. 

•D'un  pareil  droit  mon  cœur  n'est  point  jaloux. 
«En  U  foreur  si  j'osais  davantage^ 
«Elle  pourrait  détruire  mon  ouvrage. 
«Mais^  si  jamais  tes  jours  sont  poursuivis^ 
«Tu  peux  alors  compter  sur  Zolaîs.» 

Impatient  d'user  du  privilège, 
En  tourtereau  Nédor  s'e^  transformé, 
Vole  et  s'abat  sur  le  sein  parfumé  : 
Son  bec  de  rose  en  effleure  la  neige  5 
Il  s'enbardit  :  de  larcin  en  larcin 
Sur  le  eoraiL...  une- rougeur  nouvelle 
A  coloré  le  front  de  l'immortelle. 
«C'en  est  assez  :  finis,  petit  badin  ; 
«Redeviens  bomme  afin  d'être  plus  sage.  • 
Le  damoisel  se  trouble  à  ce  langage»... 
Certain  penser  se  réveille  en  son  cœur  ; 
Mais,  s'entourant  d'une  molle  vapeur, 
Comme  un  beau  songe  au  lever  de  l'aurore, 
A  ses  regards  Zolaïs  s'évapore, 
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Et,  s'enTolant  dtt  ma|pque  séjour, 
Laisse  à  Nédor  Tespéranoe  et  ramour. 

Durant  ce  temps,  Urga&t,  qui  s'éyerttie 
A  bien  traiter  rkérîtière  d'Orrin, 
Dans  ses  forêts  ordonne  une  battue* 
Savant  gouimet,  il  transvase  son  vin; 
Il  fait  appendre  à  la  salle  des  i^étes 
Des  sangliers  les  monstrueuses  tétee, 
Et  de  vingt  oerft  les  bois  longs  et  rameux. 
De  toutes  parts  dans  son  àtre  fumeux 
Des  vieux  sapins,  des  cbènes  et  des  ormes, 
Vont  s'embraser  les  racines  énormes. 

A  Tappaieil  du  somptueux  banipiet, 
Urgaut  veut  joindre  un  plus  galant  bouquet  ; 
Il  fait  seller  son  léger  dromadaire, 
Et,  se  bissant  sur  Fanimal  bossu, 
Court,  entraîné  par  le  désir  de  plaire, 
Réaliser  fespoir  qu'il  a  conçu. 
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Il  s'agissait  de  trouver  un  poète. 
Qui,  pour  Irma,  tenaillant  son  cerveau, 
Pût  enfanter  un  madrigal  nouveau, 
Duquel  Urgant  voulait  fidre  Femplète. 
Il  va  du  bourg  trouver  le  Pellegrin, 
Qui,  pour  fêter  mariage  ou  baptême, 
Vend  au  rabais  et  distique  et  quatrain  : 
En  porte-feuille  il  avait  plus  d'un  tbême  ; 
Il  alignait  de  grands  vers  un  peu  plats. 
Quoique  bouffis,  mais  capables  en  somme 
De  lui  valoir  un  brevet  de  grand  bomme 
Dans  tel  pays  que  je  ne  nomme  pas. 
Urgant  Faborde  et  lui  fait  sa  demande, 
Qu'aucuns  pourraient  nommer  une  commande  ; 
Et,  comme  il  sait  que  l'enfant  des  neuf  soeurs 
Depuis  long-temps  est  sevré  de  douceurs, 
Pour  l'exciter  à  rallumer  sa  forge. 
Il  lui  présente  une  galette  d'orge, 
Que  sans  broyer  dévore  en  un  moment 
Notre  rimeur  famélique  et  gourmand* 
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•Monsieur  Phébus^  il  faut  que  je  vous  dise 

«Quels  grands  motifs  ici  m'ont  amené. 

«Or,  maintenant  que  vous  avez  dîné, 

«Étalez-moi  de  votre  marcliandise  : 

«Je  m*j  connais;  ainsi  donc  ayez  soin 

«De  m'en  donner  de  votre  meilleur  coin. 

« — Est-ce  une  mort? — Non,  c'est  un  mariage. 

« — J'en  suis  ravi  ;  j'ai  là  ce  qu'il  vous  faut. 

«Sans  vanité  j'ai  le  cœur  à  l'ouvrage, 

«Jamais  chaland  ne  me  prit  en  défaut; 

«Sous  mon  chevet  je  tiens  certaine  idylle 

«A  la  tournure  élégante  et  facile  ; 

«Maint  bucolique  en  ferait  ses  choux  gras.  • 

Il  tire  alors  de  ses  deux  sales  draps 

Les  vers  fleuris,  les  lit  avec  emphase. 

Gesticulant  de  l'un  et  l'autre  bras  ; 

Et  le  géant,  qui  bâille  à  chaque  phrase, 

Sans  le  comprendre  admire  le  fatras. 

L'oeuvre  pourtant  n'était  pas  sans  mérite  : 
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Ver»  Sicyoïie,  on  iit<{uc  Théoerite 

La  retrouva,  la  fit  ctoire  de  loi  ; 

Car  on  volait  alors  eonune  aujouid'Iiui» 

«Bien,  dit  Urgant  avec  mn  air  capable^ 

«Je  suis  content  ;  la  pièce  est  agréable  : 

«L'hymen  conclu,  je  te  la  solderai, 

«Et  qui  plus  est  Je  te  protégerai. 

«Mais,  avant  tout,  dis,  sous  cette  mansardt 

«Pourquoi  loger  ta  figure  blafarde? 

«.^Prenez-vous-en  à  ce  siècle  maudit  : 
«Le  vrai  talent  a  perdu  son  crédit. 
«Au  temps  heureux  où  j'habitais  la  ville, 
«Un  galetas  n'était  point  mon  asile  ; 
«Je  fus  long-temps  satisfait  de  mon  lot» 
«Matin  et  soir,  en  bonne  compagnie 
«Faisant  dîner  et  souper  mon  génie, 
«En  bouts-rimés  je  payais  mon  écot. 
«Je  célébrais  jusqu'au  moindre  marmot 
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«Qui  de  mon  lidte  aug^mentait  k  femille  ; 

•En  fraiclie  Hébé  je  transformais  sa  fille, 

«Et  rassemblais,  dans  le  même  refrain, 

«Son  cuisinier,  sa  femme  et  son  carlin. 

«D'un  juste  orgueil  mon  ame  fut  saine. 

«Un  certain  soir,  humant  la  malyoisie, 

«Je  m'avisai  d'ébaucLer  certain  plan 

«Où  figurait  un  honnête  tyran, 

«Que  j'exhumais  des  tombeaux  de  Mjsie  : 

«Je  le  rimai  ;  je  le  fis  recevoir. 

«Au  bout  d'un  mois  ma  pièce  fut  jouée  ; 

•Au  bout  d'un  mois,  déçu  dans  mon  espoir, 

«Par  le  public  elle  fut  bafiPouée. 

«Vers  le  poème  alors  me  retournant, 

«Je  m'avisai  d'une  épopée  antique 

«En  trente  chants,  que  d'un  air  frénétique 

«Je  déclamais  sans  cesse  à  tout  venant. 

«On  imprima  ce  sublime  pocme. 

«Dans  les  journaux,  par  un  malheur  extrême, 

«On  ne  voulait  le  louer  qu'à  demi  j 
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«Pour  en  parler  je  fis  choix  d'un  ami^ 

«Et  cet  ami,  seigneur,  ce  fut  moi-même. 

«Mais,  6  destin  !  le  public  entêté 

«S*étant  moqué  de  mon  panégyrbte, 

«L'édition  du  livre  tant  vanté 

«Dans  les  greniers  du  libraire  un  peu  triste 

•  Demeura  presqu'en  sa  totalité. 

«Pour  me  venger  de  cet  accueil  maussade, 

«Je  déguerpis  de  l'ingrate  cité, 

«Et  vins  à  pied  jusqu'à  cette  bourgade 

«Ensevelir  mon  immortalité.» 

Presqu'endormi  par  la  longue  tirade, 
L'époux  futur,  sans  aucun  compliment. 
Se  lève....  Hélas!  son  brusque  mouvement 
Du  vieux  rimeur  brise  l'unique  chaise  ; 
Mais  il  s'éloigne,  et  ne  se  sent  pas  d'aise; 
Depuis  qu'en  poche  il  tient  le  manuscrit, 
Il  se  rengorge  et  se  croit  de  l'esprit. 
Tout  galopant  il  se  flatte  en  son  ame 
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De  voir  bientôt  «pn  désir  accç^ippli. 

«Ma  foi,  dit-il,  le  début  e^tja^i 

«Vive  «n  géMt  pour  i^ourliseir  ia  iaam  !  » 

Disant  ces  motsi  il  rentre  «a  «ou  manoir 

PourseliyreranxdQnoewesdeMorpIiée.  . 

Sur  son  paaaage  il  rencontre  Ja  £âe^ 

Et  sèchement  lui  donne  le  bmiAoi^r. 

«De  ton  bonsoic,  monstrei  je  te  rc»ds  frÂee,» 

Répond  la  vieiUe  en  son  ai|p^  <;<>uitrouz^ 

«Ge  ne  sont  là  les  bonsoirs  de  la  race, 

«Ton  triâaSeulm'en  donnait  de  plus  doux.» 

Le  lendemain  le  baron  s'endimanche 
Pour  assista  au  ban^tiet  solennel, 
Et,  dérouillant  le  glaive  pi^emel, 
Avec  orgueil  k  pose  sur  sa  bancbe. 
Irma  xevèt  sa  langue  robe  blanebe, 
Et  passe  au  doigt  rbéréditaire  anneau. 
Dernier  présent  de  sa  mère  an  tombeau. 
«Gà,  dit  Orvtn,  allons,  ^'on  sedépècbe.» 

T.    II.  9 
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Au  même  instant^  Alcimédon  nouveau , 

Le  cuisinier  attèle  à  la  ealèclie 

Deux  alezans  qui  n'ont  plus  que  la  peau  ; 

Et  l'équipage,  aussi  prompt  qu'une  flèclie, 

A  du  géant  gagné  le  fort  château. 

Nos  voyageurs  sur  la  tour  crénelée 

Ont  vu  de  loin  voltiger  le  drapeau, 

Qui  n'a  jamais  paru  dans  la  mêlée, 

Et  que  relève  un  fragment  d'oripeau. 

Tous  les  vassaux  sont  rangés  sur  deux  lignes; 

Tous  les  tambours  soudain  battent  aux  cbamps  ; 

Et  le  baron  au  seigneur  de  céans 

Sait  fort  bon  gré  de  ces  honneurs  insignes. 

Nouvel  honneur  :  Urgant,  en  habit  noir, 

Les  attendait  aux  grilles  du  manoir  ; 

Et,  chapeau  bas,  il  présente  à  sa  belle 

Un  gros  bouquet,  une  fois  plus  haut  qu'elle  : 

D'un  air  courtois  il  lui  donne  la  main. 

Et  du  salon  ils  ont  pris  le  chemin. 

On  y  voyait  tous  gens  de  vieille  roche, 
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Maiis  sans  peur^  et  femmes  sans  reproche  ; 

Bref  y  du  pays  le  faubourg  Saint-Grermaîn. 

Pour  s'éviter  l'embarras  d'être  aimable. 

Et  de  fournir  aux  frais  de  l'entretien, 

Urgant  s'écrie  :  «  Allons  nous  mettre  à  table.» 

Quand  le  baron  :  «  A  table....  C'est  fort  bien  ; 

«Mais,  avant  tout,  vos  titres  de  noblesse  ? 

« — Y  pensez-vous?  Un  autre  soin  nous  presse, 

«Mon  beau  dîner,  voisin,  refroidira, 

« — Eh!  que  m'importe?  on  le  réchau fiera. 

«Voyons  d'abord  vos  parchemins,  vos  actes, 

«Et  procédons  dans  les  formes  exactes. 

« — Suivez-moi  donc  !»  et  du  bahut  poudreux 

Sont  exhumés  les  actes  ténébreux. 

Orvin  les  lit  articles  par  articles  ; 

Pour  cette  fois  il  avait  ses  besicles  ; 

Et,  bien  certain  qu'aucun  pal  ne  manquait, 

Il  s'en  retourne  au  salon  du  banquet. 

Point  ne  ferons  le  relevé  fidèle 


i3s  IRMA. 

Des-eerfs  aa  lard,  des  sangliecs  au  ebouz  ; 

Pour  enaobBr.semblable  l^rieUe^ 

Il  me  faudrait  le.tale&t  de  BercliQAi;.^     . 

Et  ce  talent  ti'est  point  eb  t^a  certeUe. 

On  dine  bien,  et  voilà  Tiikiportant. 

Orvin  a  soif  :  im  page  au  même  instant| 

Dans  une  coupe  avec  art  décorée, 

Lui  verse  un  vin  enfant  de  la  Morée. 

Il  boit  d*un  trait  :  «  La  coupe  est  pleine  eneor. 

«Qu'est-ce?  dit-il;  le  singulier  trésor! 

«Suis-je  en  e£Pet  au  pays  des  merveilles?» 

Urgant  répond  :  «Vous  me  semblez  surpris! 

•Bien  peu  de  cbose  étonne  vos  esprits  ; 

«Dans  mon  buffet  j'ai  cent  coupes  pareilles. 

«A  cet  aveu,  dit  en  soi  le  barbon, 

«Je  m'aperçois  que  mon  gendre  a  du  bon.» 

Mab  il  regarde,  et  sa  surprise  augmente  : 

Voici  venir  une  esclave  charmante; 

Tout  l'Orient  sur  ses  pompeux  babits 

A  prodigué  le  luxe  des  rubis. 
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Ses  noirs  cheveux^  que  la  perle  entrelace^ 
Snr  son  beau  sein  retombent  avec  grâee  : 
Cest  une  fleur  à  son  premier  réveil| 
Et  qui  n'attend  qu'un  rayon  du  soleil. 
Sur  sa  raain  droite  un  colibri  repose  : 
L'oiseau  timide  ourre  son  bec  de  rose^ 
Et,  s'envolant  sur  le  bouquet  d'Irma, 
Cbante  un  quatrain  que  pour  elle  il  rima. 
Je  voudrais  bien  tous  donner  connaissance , 
Mes  cbers  lecteurs,  de  ce  quatrain  parfait  ; 
Mais  les  auteurs  dont  j'emprunte  le  fait 
N'ont  point  transcrit  cet  œuvre  d'importance. 
Le  lendemain,  dans  un  journal,  dit-on, 
On  inséra  le  petit  pbénomène  ^ 
Une  beure  ou  deux  il  occupa  la  scène,^ 
Puis  il  mourut  avec  le  feuilleton. 

«Çà,  dit  Urgant,  qu'on  m'écoute  ik  la  ronde  -, 
«Je  veux  aussi  déployer  ma  feconde.  » 
De  son  gousset  tirant  le  manuscrit. 
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Que  proprement  son  pîqueur  a  transcrit. 
Il  tousse,  il  crache,  et  sa  voix  lourde  et  rogue 
Lit  en  tonnant  la  doucereuse  églogue. 
Tout  alla  bien  jusqu'au  dixième  vers; 
On  écoutait....  Mais  soudain,  6  revers! 
Un  bruit  &tal,  dont  cbaque  auteur  frissonne, 
Part  aigrement,  dans  l'enceinte  résonne.... 
Pour  dire  tout,  yoilà  que  le  couplet 
£st  salué  d'un  grand  coup  de  sifflet. 
Urgant  s'arrête,  entre  ses  dents  murmure, 
Lâcbe  un  gros  mot  et  reprend  sa  lecture  : 
Second  sifflet.  Fronçant  son  noir  sourcil. 
De  son  églogue  il  a  perdu  le  fil. 
Chacun  s'indigne  ;  on  entend  dans  la  salle 
Ces  mots  :  «  Paix  là  !  paix  !  à  bas  la  cabale  !  » 
Tel  de  nos  jours,  au  Théâtre-Français, 
D'un  drame  noir  commençant  la  déroute. 
Un  son  criard  fait  retentir  la  voûte, 
£t  du  quidam  menace  le  succès. 
L'acteur  se  tait,  le  pauvre  auteur  palpite  ; 
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Tout  en  rumeur  le  parterre  s'agite  5 
Il  se  soulève^  il  se  heurte  en  courroux^ 
Ferme  les  poings  et  se  dispose  aux  coups. 
Les  plus  bénins  cbèrehent  aux  galeries 
Quelque  suppôt  du  tapage  infernal. 
Soins  superflus... •  un  obstacle  fatal 
A  tous  les  yeu^  masque  les  batteries.: 
Semblable  bruit  gronde  dans  le  cbâteàu  : 
Sous  le  soleil  il  n'est  rien  de  nouveau. 
Urgant  ppursuit  ;  mais,  à  cbaque  hémistiche, 
Autre  sifflet  qui  part  de  la  corniche. 
Tous  k  la  fois  se  lèvent  sur  leur  banc. 
Quel  est  Fauteur  de  ce  vacarme  étrange  ? 
Est-ce  un  rimeur  qui  d'un  autre  se  venge? 
Non,  mes  amis  ;  c'était  un  merle  blanc. 
On  s'est  armé  de  pincettes,  de  pelles, 
Pour  dénicher  l'oiseau  perturbateur; 
Mais  le  malin  vole  en  battant  des  ailes. 
Et  siffle  au  nez  de  chaque  spectateur. 
«C'est  un  sorcier!  »  s'écrie  Urgant  tout  blême. 
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Or  ce  sorcier  e^éteit  Nédov  Im-méflie^ 
Qui  se  rapproeW,  et  d'un  bec  unrogant 
Piq[ttit  \m  âoâgts  et  la  eaAnet  tUrgant. 
Urgant  se  lète^  et  re^recse  la  iakïe  : , 
Il  fiiUait  yoiry'dii  càoe  épotourmifaUe, 
Les  cliandeliei^  les  rfUtcB  fracassés^ 
Les  plats  raâpttSy  les  ûtiemiê^Wjmèê  ; 
Les  bovdiôns  grasy  les  eovlis  et  I»  solides 
Des  boberann  salir  les  baitt^^encliatisse». 
Les  justancorpsi  et  dans  dei^  fiots?  èe  vin 
Nager  au  Iomk  le  permqtte  d^0n4n  : 
A  tous  les  jPfisxle  pauvre  bère  éebappe*. 
Et  disparaît  enterré  se^  la  fiit^fré. 


CJunnîhitknu 


Durant  le  cliocf^  ety  comme  de  raisen, 
Irma  cliiaieelle  et  tombe  en  pâmoison. 
Le  elàâtirïain  ie  l'accident  pr<^te, 
Entre  m»  bras  it  l'enlève  an  pins  rite  ; 
Et,  l'oeil  brAknt  de  kixvre  et  d'esp^. 
Il  TOUS  l'emporte  au  fond  de  son  boudoir. , 
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De  son  boudoir  !  bêlas  !  pauvre  petite. 

Qui  désonnais  défendra  ce  trésor 

Que  tfa  laissé  le  maladroit  Nédor? 

De  tant  d'appas  Urgant  serait-il  maître?... 

Le  merle  blanc  entre  par  la  fenêtre. 

Sifflant  toujours,  et,  d'un  bec  acéré. 

Il  pince,  il  mord  le  géant  e£Bsffé  ; 

Il  Tégratigne,  k  son  nez  il  s'attache, 

Tire  sa  barbe,  épile  sa  moustache; 

Tant  qu'à  la  fin,  Urgant  épouvanté 

Crie,  en  fiijant  :  «  Je  m'en  étais  douté; 

«C'est  un  sorcier!  Allons  chercher  main-forte.» 

Le  merle  blanc  soudain  ferme  la  porte  ; 

Bien  entendu  qu'en  un  seul  tour  de  main 

Nédor  avait  repris  visage  humain. 

Son  œil  charmé  contemple  avec  extase 

Le  doux  objet  dont  la  beauté  l'embi^ase  ; 

Grâce  au  géant,  ses  charmes  démi-txus 

Lui  laissaient  voir  des  trésors  inconnus  ; 

Le  frais  satin,  le  corail  et  l'albâtre  - 
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S'ofi&ent  ensemble  à  sa  bouche  idolâtre. 
Pour  le  doubler  il  suspend  son  bonheur; 
Sur  ce  beau  sein,  tout  de  flamme,  il  se  penche, 
Le  baise,  et  dit  dans  le  fond  de  son  coeur  : 
Pour  cette  fois  je  prendrai  ma  revanche. 
Il  la  prenait. . . .  Voilà  qu'un  bruit  affireux 
Vient  déranger  ses  exploits  amoureux.        , 
Avec  fracas  la  porte  est  enfoncée. 
«Ciel!  dit  Orvin,  ma  fille  est....  offiensée! 
«  Oh  !  si  favais  mon  glaive  redouté  ! ...  » 
Mais  sous  la  table,  hélas  !  il  est  resté. 
«Par  mes  aïeux!  l'aventure  est  précoce, 
«Dit  l'épouseur  en  se  frappant  le  front; 
«Aurais^-je  dû  prévoir  semblable  aflront? 
«Heureusement  que  c'est  avant  la  noce«» 
Nédor,  surpris  au  moment  décisif, 
WsL  pas  letemps  de  reprendre  ses  ailes  ; 
Irma  s'éveille,  et  pousse  un  cri  plaintif. 
Le  géant  parle,  et  quatre  sentinelles 
Viennent  saisir  l'amant  infortuné. 
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«Dans  mes  prisons^  gardes,  qxAl  soit  tn^në  ,* 
«Délmnsrmoi  de  son  aspect  faneste, 
«Et  da  diner  je  vous  promets  le  reste.  » 
On  obéit.  Mons  Nédor,  tout  panto». 
Dans  la  prison  Ta  se  mordre  les  doigts  ; 
Et  le  baron,  la  faee  refirognëe, 
Emmène  Irma  de  pleurs  toute  baignée. 
Urgant  alors  :  «  Je  le  tiens  ce  nigand  ! 
«Qu'en  ce  moment  il  doit  être  penaud  î 
«Pour  me  venger,  voyons,  que  puis-je  fidre? 
«0)mment  punir  cet  amant  téméraire? 
«De  l'empaler  donnons-nous  le  régal. 
«Non....  il  me  vient  une  meilleure  idée  ; 
«  D'amour  lascif  ma  vieille  est  possédée  ; 
«J'assouvirai  son  appétit  brutal  : 
•Oui,  dès  ce  soir,  je  prétends  qu'auprès  ittSk 
«Le  beau  Médor  soit  mon  heureux  rival, 
«Et  sans  tarder  choisisse  entre  le  pal 
«Et  les  faveurs  dé  ta  sempiternelle. 
«Parbleu  !  le  tour  sera  vraiment  nouveau  : 
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«  AUoiM  trouva  le  filant  damoiseau 
«Et  rinJiMiiier  de  sa  bonne  aventure.» 
Il  marche  alon  yen  la  pnaon  obscnie. 
Ouvre  la  porte,  et  voit....  qnll  ne  Toit  rien. 
«Oli!  oh!  dit-ily  aurais-^je  la  berlue? 
«Où  donc  est-ril?  par  qnel  nouveau  œojen 
«A-i-il  donc  pu  se  soustraire  à  ma  vue?» 
Comme  il  parlait,  le  merle  derechef 
Siffle  et  s*eavole  en  lui  rasant  le  chef. 
La  bouche  ouverte  il  demeure  stupide  ; 
Puis  il  reprend  ses  sens  anéantis, 
Et  de  fia  bouche  à  |pratnds  flots  sont  sortis 
Tous  les  }ui:ons  connus  dans  THespéride. 
«C'est  trop  souffîrir  qu'on  ose  m'insulter, 
«Moi  des  géants  et  la  fleur  et  la  perle  I 
«Vous  apprendrez  bientôt,  monsieur  le  merk, 
«Si  mon  courroux  n'est  point  à  redouter. 
«Mais  comment  faire,  et  par  quelle  vengeance? 
« — Avec  tes  voeux  je  suis  d'intelligence, 
«Répond  la  fiée  en  s'o&ant  devant  lui. 
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«Tu  peiuE,  mon  clier,  compter  sur  mon  appui; 
•Miadsj  avant  tout^  il  faut  me  satisfaire, 
«Et  de  notes  aoins  me  payer  le  salaire. 
«Tu  m'entends  bien.  »  Les  sens  pétrifiés, 
Urgaxkt  recule,  et  de  la  tète  aux  pieds 
Il  a  frémi  d'une  terreur  soudaine. 
«Tu  peux  elioisir;  mes  faveurs  ou  madame. 
« — Quoi  !  dit  Urgant,  c'est  votre  dernier  mot. 
• — N'es— tu  donc  pas  satisfait  de  ton  lot? 
•  Petit  faqpiin,  je  l'ai  mis  dans  ma  tète, 
«Bon  gréi  mal  g^ré,  tu  seras  ma  conquête. *» 
Elle  Fentraîne....  il  frémit....  mais,lié\as! 
Pour  se  vengrer  que  ne  ferait-on  pas! 

Du  vieux  baron  regagnons  le  domaine. 
Il  veut  p^^ir  ir«^^  ^^  ^  fredaine, 
e  le    treml^i^^te,  et  les  ebeveux  épars, 

^te  sTeT"  ^"  "'"^'^^^  "^^-^^ 
•Q^e  drns^'"''  ^^  ^^'"^  ^  sournoise! 

^'^«t^^t  oes  yenx  soient  relevés' 
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«Ce  damoisely  à  Famé  discourloise^ 

•Qu'a-t-il  donc  fait? — Hélas!  vous  le  savez.... 

«Puis  de  mes  sens  j'avais  perdu  l'usage. 

« — Belle  raison. ...  un  jour  de  mariage  ! 

«Qui  désormais,  opprobre  de  mon  sang, 

«Qui  désormais  voudra?...  »Le  merle  blanc, 

Gomme  il  parlait,  entre  dans  la  cuisine, 

Et  le  vieillard  saisit  sa  carabine 

Pour  ajuster  l'oiseau  dévirgineur. 

Mais  il  n'est  plus  :  Nédor  a  pris  sa  place, 

Il  tombe  aux  pieds  du  bon  homme  en  fureur  : 

«  Ab  pardonnez  ma  téméraire  audace  ! 

« — Mauvais  sujet!  ma  fille? — Est  bien  à  moi. 

« — Se  pourrait-il? — Oui,  j'en  donne  ma  foi.» 

Le  baron  fit  une  laide  grimace, 

Frappa  du  pied,  mais  se  dit  k  part  soi  : 

«Le  mal  est  fait;  cédons  de  bonne  grâce. 

«Je  ne  veux  point  de  bâtards  dans  ma  race. 

«Que  de  ma  part  un  notaire  cbercfaé 

«Parafe  ici  leur  bjmen  ébauché.  » 
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Heureux  anumts^  une  subite  joie 
Sur  Totre  front  éclate  et  se  déploie. 
«Bah  !  dit  Orvin^  un  peu  gaillard  au  fond, 
«Ce  que  j'ai  fait  autiwfeisy  ils  le  font.» 

Et  cependant,  victînie  obéissante, 
Ainsi  qu^un  bceuf  aux  marcbes  de  l'autel, 
Se  débattant  sous  le  couteau  moitd, 
Soulève  encor  sa  tête  mugissante  ; 
Messire  Urgant,  les  regards  stupéfiûts, 
Voits'approcber  l'instant  de  son  supplice. 
Il  est  des  dieux,  La  céleste  justice 
Va  le  punir  de  ses  nombreux  méfaits. 
Pour  animer  sa  vigueur  équivoque, 
Notre  sorcière  à  son  secours  invoque 
Ces  végétaux  en  philtres  préparés 
Et  bien  connus  de  nos  fats  délabrés. 
Mais  leur  pouvoir,  qui  ne  trahit  personne, 
Est  affaibli  par  la  main  qui  les  donne  : 
Tant  bien  que  mal,  Urgant  qui  se  résout, 
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Tâche  à  pousser  TaflBûre  jusqu'au  bout. 
Il  livre  enfin  sa^bataille .tardive, 
Car  à  son  but  femme. toujours  arrive. 
«Je  suis  contente.  A  présent,  beau. garçon, 
«Je  vais  t'aider  de. la  bonne  £açon. 
«—  Exterminons  cette  maudite  engeance  : 
«J'ai  bien,  je  crois,  acheté  ma  vengeance. 
«Que  le  baron,  sa  fille,  et  le  gredin 
«Qui  m'a  valu  cet  insolent  dédain, 
«Périssent  tous;  n'importe  la  manière. 
« — Je  sais  comment,  réplique, la  sorcière. 
«En  te  servant  je  me  sers  bien  aussi  j 
«Mille  faquins  en  ce  pajs  abondent, 
«Ils  m'ont  déjà  donné,  plus  d'un  souci, 
«Et  chacun  d'eux  est  un  amant  transi. 
«C'est  trop  tarder.  Que  les  flots  les  inondent; 
«Des vastes  cieuxque les  canaux  ouverts 
«Viennent  noyer  ce  coin  de  l'univers, 
«Et  qu'à  mes  vœux  les  élémens  répondent. 
« — Est-il  possible?  Halter-là,  s'il  vous  plaît  : 

T.   II.  iO 
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«Être  jMffé  a'«8Ii  pas  dtt  to«t  aicMi  tm%. 
«Je  m'accomiBode  ancat  Ufen  de  la  fie  : 
«Submerges  toittf  f«Mes^au  cette  «aurîe. 
«Rien  de  ii  doMOz^  j'j  eoasens^^  maôs,  p«ri»le«  ! 
«Je  veux  encor  fwne  en  paix  dnt  ee  liea. 
«—Painnre idiot!  cpMlle billcfviée l 
«Me  croiaHa  dose  ânes  mal  arisée  ? 
«Moi  te  noyer!  aott;  poor  laei  ta  vivras^ 
«Je  te  tiendrai  êtoam  eaaie  iam  mes  braa. 
«Mon  àûHÊX  aaû,  toA  amaate  fidèk 
«Te  fera  don  d'une  vie  kamotteUe. 
«—Ah !  dans  vion  coeur  rantte  FkasMunté! 
«Grâce  pour  eux  !  -«-Nan,  potat  de  «obterfage  ! 
«Plus  qve  jamais  je  tient  à  m»n  d^ltige  : 
«Ils  périront;  e'est  «n  point  résolu  : 
«Et  pais. d'aiUeniB,  e'est  toi  qui  l'as  roàba.  » 
Elle  parlait  :  avee  un  bruit  terrible, 
Son  char  traîné  par  un  dragon  bonible 
Parait  soudain.  «  Partons,  mon  cber  Urgant. 
«--•Vo(a*moquea-vous?— Tufcis,jecrûi»,reBfiMit? 
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mViaUf  alniidoiinie  urne  mdifpftc  m  aie  ; 
«OujcMMcretlle,  efc  mont  dragon  ^arale. 
«BalaneeiF-ta?'*- Je  ne  suis  pas  si  sot?* 
Et  sur  le  char  il  se  place  d'un  saut. 
La  fée  idon  agite  sa  baguette, 
Et  dans  le  ciel  iamboîe  une  comète, 
Dont  la  cbaleur,  pompant  les  ftcrts  amers. 
Hors  de  leur  lit  chasse  les  yastes  mers  ; 
L'onde  mugit,  houiUoMie,  se  soulève^ 
Couvre  en  grondant  k  plaine  et  les  guérets. 
On  ne  voitpk»  la  cime  des  forêts. 
Et  cependant,  sur  le  char  qui  s'enlèye, 
Le  couple  étrange,  aux  lueurs  de  Féclair, 
Fend  comme  un  trait  les  campagnes  de  Fair. 

Mais  du  baron*  la  vue  intimidée 
S'attache  au  loin  sur  la  plaine  inondée. 
Au  triste  aspect  de  l'onde  qui  grosût, 
Son  noble  front  à  l'instant  s'obseurcit, 
Et  d'une  voix  qui  fût  trembler  les  vitres  : 
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«Mes  parchemins,  mes  contrats  et  mes  titres! 
«S'il  faut  périr,  périssons  ;  mais  du  moins 
«A  les  sauver  mettons  nos  derniers  soins.» 

Irma,  Nédor,  plongées  dans  leur  ivresse, 
S'abandonnaient  à  toute  leur  tendresse  : 
Au  lit  d'hjmen,  l'un  de  l'autre  charmés, 
Ils  savouraient  leurs  feux  légitimés  ^    - 
Quand  devant  eux  se  montre  la  sylphide  : 
«Je  viens  exprès  pour  vous  servir  de  guide 
«Et  vous  sauver  de  l'humide  élément. 
«Point  de  retard;  il  n'est  plus  qu'un  moment. 
«Tout  est  perdu;  c'est  fait  de  l'Hespéride, 
«Venez,  fuyons....  »  Et  sur  le  char  rapide 
Déjà  montés  ils  songent  à  partir. 
Quant  tout-à-coup  on  entend  retentir 
Les  pas  d'Orvin  accourant  hors  d'haleine  : 
«Et  moi,  dit-il,  ne  partirai-je  pas? 
«Un  crocodile  ou  bien  une  baleine 
•De  mes  vieux  os  feront-ils  leur  repas?» 
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Il  était  temps;  dans  la  plaine  céleste 
Le  char  agile  avait  pris  son  essor. 
Pour  prévenir  un  abandon  funeste. 
Le  vieil  Orvin  se  pend  à  l'essieu  d'or. 

Le  char  descend  sur  des  rives  fleuries, 
Que  de  nos  jours  on  nomme  Canaries  : 
«De  ces  climats  soyez  les  souverains, 
«Dit  Zolaïs  ;  coulez  des  jours  sereins, 
«Et  qu'à  l'abri  de  ces  bosquets  de  rose 
«Le  peuple  ailé,  qui  chante  ses  amours, 
«Tendre  Nédor,  te  rappelle  toujours 
»Et  ton  bonheur  et  ta  métamorphose. 
«Dans  ce  séjour  vivez,  charmants  époux, 
•Et  le  peuplez  d'en&nts  beaux  comme  vous. 
«Sans  vous  ôter  mon  appui  tutélaire, 
«Dès  ce  moment,  je  me  cache  à  vos  yeux  : 
«Tîtania  m'ordonne  dans  ces  lieux 
«De  m'entourer  de  l'ombre  et  du  mystère. 
•Mais  vos  destins  me  seront  chers  encor. 
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«Toucliante  Irma^  jeune  et  constant  Nëdor, 
«Souvent  à  llieuffe  où  le  jour  se  retifc, 
«Vous  me  verres  dans  k  nuage  d'or, 
«Vous  m'entendrez  dans  la  voix  du  ZépUre^ 
«Et  Zolaîs  de  son  souffle  embaumé 
«Giressera  le  couple  tant  aimé.» 
Perdant  alors  sa  ibmo  virginale^ 
Comme  un  parfun^  dans  l'air  elle  a'exkale. 
Un  peuple  heureux  vient  de  ses  nouveaux  rois 
Au  même  instant  reconnaître  les  droits  : 
Tout  rit  d'amour,  de  ckarme  et  d'allégresse  ; 
Le  seul  Orvin,  accablé  de  tristesse, 
Loin  de  la  cour  va  pleurer  dans  les  bois 
Son  cuisinier,  sa  neute  et  sa  calèebe. 
Son  passe-temps  uni^pie  était  la  péehe  : 
Pour  le  distraire  enfin  de  sa  douleur, 
De  la  couronne  on  le  fit  oiseleur. 
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Le  crépuscule  meurt;  déjà  la  sombre  nuit 
De  ses  réseaux  d'ébène  enveloppe  le  monde  ; 
La  source  est  sans  murmure  et  la  forêt  sans  bruit  ; 
Partout  règne  une  paix  solennelle  et  profonde. 

Depuis  le  retour  du  matin. 
Cachés  dans  les  grottes  voisines. 
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L'esprit  follet  et  le  lutin 
Rôdent  au  penchant  des  collines. 
Le  loup-garouy  de  cris  plaintifs^ 
Frappant  Téeho  qui  les  prolonge, 
RéTci&e  au  mîlien  d^un  doux  songe 
Les  pâtres  simples  et  craîntifi« 
Dans  la  terreur  qui  les  assiège, 
Ils  inroquent  à  haute  yoix 
L'ange  gardien  qui  les  protège. 
Et  pour  tromper  le  sortilège. 
Redoublent  les  signes  de  croix. 

Voici  l'heure  où,  quittant  son  palais  de  porphire. 
Reine  du  iionnajU^nt  et  dli  movA^  «néiMUtiiéf 

MofgnAe  abandonne  au  n^^toe 
Ses  <$heTeux  que  niu  U»  oeint  t'ifelat  arg««ftèw 
Des  ^Iphe»  ^a  s«jtt9  la  feuk  ^kmiamte. 
Les  vierges  de  lumière  et  les  songes  d'amour, 
Suspendus  aux  rayoiwi  de  k  inse  Misiaiite, 
Descendent  av«c  die  au  «errestré  séjour. 
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Dans  l'enceinte  du  bois  s'allonge  une  prairie. 
Au  souffle  du  printemps  ondoyante  et  fleurie. 

Sous  ces  abris  bospitaliers, 

La  troupe  légère  et  foUffre, 

Ferme  ses  ailes  dont  l'albâtre 

Se  mêle  au  noir  des  coudriers. 

«Ob  !  laissez-moi  dormir  sur  l'épaisse  verdure,» 
Dit  la  blancbe  Sjlpbide;  «  o>b  !  de  ces  atbrisseaux, 
«De  ces  sources  fiiyant  sous  les  jeunes  bei^eaux 
«Que  j'aime  la  frakbeur,  l'ombrage  et  le  murmure  ! 

«Mais  vous,  compagnes  de  mes  jeux, 

«Prenez  vo6  Ijnes  constellée», 

«Et  qu'un  bjmne  mélodieux, 
«Entendu  par  moi  seule  au  sein  de  ces  vallées, 
«Invite  le  sommeil  à  caresser  mes  jeux.» 
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fSfyftttx  2re  JétBé 

«Qu'un  chant  d'amour  et  de  mystère 
«Plaise  à  Morgane  aux  cheveux  d'or. 
«A  la  paix  du  bois  solitaire 
«Qu'un  nouveau  charme  ajoute  encor. 

«Comme  elle  ici  qpie  tout  repose. 
«En&nts  de  l'air  et  de  la  nuit^ 
«Autour  de  ces  buissons  de  rose, 
«Papillons^  voltigez  sans  bruit. 
«Zéphirs,  dont  le  souffle  balance 
«Les  gazons  aux  vives  couleurs^ 
«Doux  rossignols,  faites  silence  ; 
«Morgane  dort  parmi  les  fleurs. 

«Elle  dort,  la  reine  des  belles. 
«Un  songe  aussi  pur  que  le  jour 
«La  couvre  de  ses  blanches  ailes. 
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«La  berce  et  l'entretieBt  d'amour, 
«Et  du  palais  de  Sylphirie, 
«Séjour  soumis  à  son  pouvoir , 
«Lui  montre  l'image  chérie 
«Au  sein  d'un  magique  miroir. 

«C'est  elle  qui  dit  à  l'Aurore  : 
«Place-toi  sur  un  char  vermeil  j 
«Elle  commande  au  météore 
«D'éclairer  la  nuit  d'un  soleil, 
«Le  désert  en  frais  élysée 
«Se  transforme  à  ses  doux  accents, 
«Et  les  perles  de  la  rosée 
«Tremblent  sur  les  gazons  naissants. 

«Que  l'horrible  et  noire  tourmente 
«Enveloppe  les  matelots  ! 
«Un  signe  de  sa  main  charmante 
«Fait  tomber  le  courroux  des  flots. 
«Seule  elle  calme  la  souffrance 
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«D'un  eœmr  par  Tcnovr  agité  1 
«Car  son  sourive  est  respérancc, 
«Et  don  gonfle  la  volupté.» 

La  lyre  alors  se  tak,  et  kâsylphea,  lea £ée^ 
Du  chant  aérien  aimables  coiyphées. 
Se  dispersent  au  l<Hn  ;  les  uHs  dans  les  yaikuis, 
Les  autres  dans  les  bois^  les  autres  sur  les  méats. 

Ceux-ci  plongent  au  sein  de  l'onde^ 

Dans  ces  immenses  profondeurs. 
Que  jamais  du  soleil  n'écbauffa  les  ardeurs. 

Où  jamais  la  foudre  ne  gronde  ; 
Lieux  où  parmi  les  flots  tristeatent  azurés^ 
L'afireux  serpent  des  mers  établit  son  domaîney 

Se  joue  et  déroule  la  cbaîne 

De  ses  anneaux  démesurés; 
Lieux  où  de  ses  chansons  méditant  l'imposture^ 
La  sirène  étendue  en  son  lit  de  roseaux, 

De  madrépores,  de  coraux, 

Pare  sa  vaste  chevelure. 
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Dans  ces  humides  arsenaux. 
Les  sjylphes  vagabonds  puisent  les  coquillages 

Dont  ils  parsèment  les  rivages, 

Ou  les  rocs  ceinture  des  eaux« 

Ceux-ci  dans  le  sein  de  la  terre 

Font  germer  le  rubis  et  Tor  ; 

Ceux4à|  déployant  leur  essor 

Vers  la  tourelle  solitaire. 

Où  la  vierge  rêve  d'amour, 
Dans  un  vague  lointain  qu'éclaire  un  demi-jour, 
Montrent  à  ses  regards  le  temple  dlijménée. 

L'autel  étincelant  de  feux, 
£t  la  blancbe  guirlande  à  son  front  destinée, 

Et  l'anneau  béni  par  les  cieux. ... 

Mais  l'aube  fraicbe  et  printanière 
Des  nocturnes  soleils  efiBsice  la  clarté, 

Et  dans  le  palais  de  lumière. 
Le  peuple  fantastique  est  déjà  remonté. 


LE  SORCIER. 
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«Le  soir  de  son  manteau  d'ébène 
«A  déjà  couvert  le  vallon. 
«Tandis  qu'en  la  forêt  prochaine 
«Murmure  le  froid  aquilon, 
«Chevalier  à  la  noble  armure, 
«Montez  au  sommet  du  coteau; 
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«Lày  pour  passer  la  nuit  obscure, 
«Vous  trouverez  un  fort  château.» 


Le  preux  suit  l'avis  qu'on  lui  donne  ; 
Il  a  bientôt  francbi  le  mont; 
Mais  vainement  son  cor  résonae. 
Nul  signal  ami  ne  répood. 
Enfin  un  écujer  s'avance; 
Il  vient  lui  faire  bon  aecueily 
Mais  il  garde  un  profond  silence 
Et  se  montre  vêtu  de  deuil. 

Le  châtelain  pajaît  lui-même, 

Requis  de  l'hospitalité. 

Les  yeux  en  pleurs  et  le  front  blême  ; 

Il  était  vraiment  attristé. 

«Franc  chevalier,  que  Dieu  vous  garde; 

«L'enfer,  dit-il,  est  dans  ce  lîeuj 

«Et  si  le  ciel  ne  nous  regarde, 

«Au  bonheur  il  faut  dire  adieu.» 
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Le  paladin  alors  s'informe 
D'où  pent  naître  cette  terreup. 
«Cesty  lui  ditrîly  un  cas  énorme 
«Et  bien  propre  h  placer  dliorreur; 
«Cette  nuit  est  pour  nous  sinistre, 
«C'est  le  Kbomenl  du  déses^ir  : 
«Satan  nous  cède  à  son  ministre 
«Qui  règne  seul  en  ee  manoir. 

«Chevalier^  favais  une  fille^ 
«Poursuit  le  vieillard  co&trbtè; 
«C'était  là  toute  ma  famille, 
«Elle  unissait  grâce  et  beauté. 
«Voulant  au  mieux  la  faire  instruire^ 
«Cédant  à  l'amour  du  savoir; 
«Par  mon  varlet  qui  savait  lire, 
«Je  lui  fis  faire  son  devoir. 

«Funeste  attrait  de  la  science, 

«  Ab  !  que  de  pleurs  tu  m'as  eoùté  1 
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«Ma  fille  avait  son  innocence, 
«Et  ce  trésor  lui  fut  ôté. 
«Écoutez  son  histoire  affreuse, 
«Et  souvenez-vous,  chevalier, 
«Que  l'ignorance  est  précieuse 
«Au  noble  comme  au  marguillier. 

«Un  soir,  dans  la  forêt  obscure, 
«Je  me  perdis  en  vrai  chasseur; 
«Fort  il  neigeait,  et  la  froidure 
«Me  glaçait  jusqu'au  fond  du  cœur. 
«Au  loin  parut  une  lumière; 
•Je  voulus  m'approcher  du  lieu, 
«Croyant  que,  dans  une  chaumière, 
«Je  trouverais  gîte  et  bon  feu. 

«Au  fond  d'une  vieille  tourelle, 
«Devant  un  immense  brasier, 
«Je  vois  un  loup  en  sentinelle 
«Entr'ouvrant  un  large  gosier; 
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«Près  de  lui^  dressant  ses  écailles, 
«Un  long  et  tortueux  serpent 
«A  grands  flots  couvre  les  murailles 
«De  l'infect  venin  qu'il  répand. 

«A  cet  aspect,  faut-il  lé  dire? 
«Je  reste  frappé  de  stupeur. 
«Dans  les  combats,  croyez,  beau  sire, 
«Que  je  ne  connus  pas  la  peur; 
«Mais  trouver  l'enfer  face  à  face, 
«Sans  avoir  relique  ou  missel,  ' 
«C'est  là  de  quoi  glacer  l'audace 
«De  tout  preux,  de  tout  jouvencel. 

«Du  Rédempteur  je  fis  le  signe, 
«Mais  hélas!  j'avais  trop  pécbé 
«Pour  mériter  l'honneur  insigne 
«De  m'en  sortir  à  bon  marché., 
M  Je  n'osais  fuir,  quand  à  cette  heure, 
«Où  mon  sang  se  tournait  en  eau, 
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«Entre  èrasl^feombleAniiew» 
«Une  levrette  awlenyï 


«Je  la  trowfa»  rive  etgçatîUe  ; 
«Elle  quitta  sa  blanche  peau  : 
«Bon  clievafier,  c'étaèt  bm  fiH«l 
«Jugez  de  mon  effiroi  nouveaw. 
«Le  loup  était  ïliomme  pei£^ 
«A  qui  je  fia»  mon  tséwr, 
«Et  soudaiir  le  serpen*  Kvid» 
«Dans  la  foffét  prit  »on  esMHr. 

«Je  ne  pu»  en  voir  davantage^ 
«Et  partant  le  cœur  décHré, 
«Sans  espoiff,  comme  sans  epuw^, 
«Dans  mon  vieux  manoir  je  reateu* 
«Je  voyais  »a  ra«e  *'élscindrev 
«Ma  fille  à  ïenfer  Rallier l 
«Était*-il  père  plus  à  plaindre  ! 
«Dites-le  moi,  bon  chcvalisr? 
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«Le  lendemain  rinfortimée 
«Ne  trouvimt  plus  mon  firont  serein^ 
«Osa,  d'une  voix  étonnée^ 
«Demander  quel  est  nton  cliagrin. 
«Oh  !  hn  dia-îe  alofs^  misérable  ! 
«£st-«e  à  toi  de  m'imterroger? 
«Toi,  déjà  fiancée  au  diable, 
«Toi  sur  (jui  Dîea  doit  se  yenger? 

«En  m'écoutant  son  cœur  frissonne, 
«Son  front  pâlit,  et  je  la  vois 
«La  mort  pemte  dans  sa  pcnoauey. 
«Abattue,  et  déjà  sans  yoix. 
«Elle  veut  parler  et  se  taise  ;, 
«Chercbe  à  lutter  contre  me»  pleHis, 
«Enfin  j'apprends  l'affreux  mystère 
«Qui  me  livre  à  mille  doulenis. 

«Au  méciiant  varlet  encbaînée 
«Par  le  pacte  le  plus  cruel, 
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«Hélas  !  la  pauvre  abandonnée 
«N'ose  point  recourir  au  ciel. 
«Elle  doit,  chrétienne  maudite, 
«  Jusques  à  son  moment  dernier, 
«Vivre  et  souffrir,  sous  la  conduite 
•  De  l'abominable  Sorcier. 

•Tant  que  je  porterai,  dit-elle, 
«Le  cbarme  qu'on  jeta  sur  moi; 
«Au  varlet  je  serai  fidèle 
«Sans  pouvoir  secouer  sa  loi. 
«Ce  cbarme  est  cette  peau  fatale 
«Qu'un  soir  je  vêtis  pour  jouer; 
«A  sa  malice  sans  égale, 
«Je  dus  dès-lors  me  dévouer. 

«Oui,  sitôt  que  j'en  fus  couverte, 
«Je  fus  liée  au  noir  enfer  ; 
«C'est  la  cause  enfin  de  ma  perte, 
«EUe  appartient  à  Lucifer. 
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«Elle  causera  ma  ruine, 
«Si  quelque  Lardi  chevalier 
«N'ose  entreprendre  à  la  sourdine, 
«Vers  minuit,  de  m'en  délier. 

«Elle  achevait....  soudain  l'infâme 
«A  mes  yeux  ose  se  montrer, 
«Ma  fille,  dit-il,  est  la  femme 
«Dont  il  prétend  me  séparer. 
«Mes  cris  sont  vains,  sur  la  pauvrette 
«  Il  jette  la  funeste  peau  ; 
«La  voilà  qui,  blanche  levrette, 
«S'enfuit  prompte  comme  un  oiseau. 

«Dois^je  achever?  Enfin  le  traître, 
«Tout  à  l'instant  de  s'éloigner, 
«Un  pied  déjà  sur  la  fenêtre, 
«Me  dit  qu'il  faut  me  résigner  : 
«Que  dans  un  an,  à  la  même  heure, 
«Et  dans  ce  lugubre  château. 
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«Il  fkudra  que  ma  fiUe  neiue^ 
«Et  qu'il  en  sera  le  bouneau:* 

«L'an  a  fini  :  la  nuit  karribk: 
«Qui  doit  voir  ce  crime  odieux, 
«A  commen«é  mb  eaurs  temblc^ 
«Et  je  m^adresse  en  vain  aux  cieux. 
.  «Ainsi,  peut-être,  en  ma  pféwnecy 
«Un  monstre^  appuyé  du  déraan^ 
«Va,  dans  son  atroce  vengeance, 
«Tuer  et  ma  fille  et  mon  nom. 

«Non,  sûre,  par  saint  Esnpièie  1 
«A  qui  j'ose  m'associer, 
«Il  n'en  sera  point,  je  l'espère^ 
«G>mme  le  prétend  k  Soccîer  ;. 
«Je  m'en  fie  à  ma:  bonne  épiée,.» 
Dit  le  cbevalier  généreiy^ 
«Et  l'attoifte  sera  trompée, 
«De  qui  forma  ce  paete  afficeux. 
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«rarrive  de  la  Palestiae  ; 
«rai  baisé  le  sacré  tombeam; 
«Vainqueur  de  la  gent  sarrasîiiey 
«Je  ne  crains  pas  vn  loufv«te«ii. 
«Pour  les  lieux  où  le  diable  habite^ 
«  Au  même  instant  je  Tais  paitir  ; 
«Et,  si  le  diable  ne  m'évite, 
«Il  pourra  bien  s'en  repentir.» 

Sans  plus  tarder,  le  tendre  père. 
Lui-même  yeut  guider  ses  pas, 
Lui  soubaite  un  destin  prospère, 
Mais  il  redoute  son  trépas. 
Le  cbevalier  sonde  et  regarde 
La  salle,  et,  quand  il  a  tout  tu  : 
•Je  vais,  dit-il,  monter  la  garde, 
«Pour  n'être  pris  au  dépourvu.» 

Cbacun  s'éloigne,  seul  il  reste, 
Cbercbant  à  parvenir  au  but  ; 
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Il  prend  un  asile  modeste 
Au  fond  d*un  immense  bahut. 
Le  temps  a  du  co£Qre  gothique 
Séparé  les  ais  vermoulus, 
Et  de-lày  du  Sorcier  inique, 
Il  verra  les  jeux  dissolus. 

Par  onze  fois,  Fairain  sonore 
A  retenti  dans  le  castel, 
Cependant  rien  ne  frappe  encore 
L'œil  attentif  du  damoisel. 
Bientôt  après  la  foudre  gronde, 
Le  vent  siffle  au  sommet  des  tours  ; 
Satan  va  commencer  sa  ronde, 
Et  le  preux  craint  ses  mauvais  tours. 

Des  sons  aigus,  des  cris  magiques, 
Des  feux  follets,  de  noirs  esprits 
Portant  des  torches  phosphoriques, 
Du  guerrier  troublent' les  esprits. 
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Il  s'en  indigne^  fait  de  suite 
Quatre  ou  cinq  bons  signes  de  croix ^ 
Et  les  farfadets,  mis  en  fuite, 
Déjà  se  cachent  sous  les  toits. 

Le  preux  reconnaît  le  miracle 
Que  Dieu  réserve  aux  cœurs  pieux  ; 
Mais  soudain  un  plus  doux  spectacle 
Vient  se  présenter  à  ses  yeux. 
Devant  la  vaste  cheminée 
Qu'emplissent  deux  chênes  ardents, 
Parait  la  fille  infortunée 
Qui  touche  à  ses  derniers  instants. 

Elle  est  là  comme  Dieu  Ta  faite, 
Sans  voile,  sans  vains  ornements. 
Nue  enfin  des  pieds  à  la  tète  ; 
Ses  cheveux  sont  ses  vêtements. 
Elle  est  si  ferme,  si  blanchette. 
Que  le  chevalier  dit  tout  bas  : 
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«Si  du  Sorcier  c'est  la  l/evrette, 
«Je  ne  la  lui  laisserai  paa.» 

Tout  en  peignant  sa  iàtevehae 
Qui  se  déroule  en  boucles  d'or, 
Des  pleurs  inondent  sa  figfffe  j 
La  douleur  l'embellit  encor. 
Aussitôt  sur  une  escabelle 
Elle  pose  l'indigne  peau; 
Au  même  instant  parait  près  d'elle 
Le  varlet  armé  d'an  couteau. 

•Çky  lui  dit^ly  ton  heure  est  procite, 

«Cest  ici  qu'il  te  faut  mourir, 

«Je  suis  pour  toi  plus  dur  que  rocbe, 

«Nul  ne  -viendra  te  secourir. 

« — Encore  un  peu,  disait  la  belle, 

«Soufire  que  je  "pne  à  genoux. 

• — Dieu  ne  veut  pas  d'une  infidèle, 

«Puisqu'il  te  livre  à  mon  courroux.» 
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A  ces  mots  il  veut  la  pourfendre  ; 
La  fillette  arrête  sa  main  : 
«Mon  père,  venez  me  défendre, 
«Sauvez-moi  de  cet  inhumain. 
« — Ton  père  ne  saurait  t'entendre, 
«Tu  ne  peux  éviter  ton  sort  ; 
«Tombe  à  genoux,  et,  sans  attendre, 
«Reçois  de  moi  le  coup  de  mort.» 

Il  disait,  lorsqu'avec  vaillance, 
Tout  aussitôt,  le  noble  preux 
Épouvante,  alors  qu'il  s'élance. 
Le  Sorcier  barbare  et  peureux. 
Celui-ci  dit  :  «Prêtez  main  forte, 
«Démons,  à  qui  vous  sert  le  mieux, 
«Emparez-vous  de  cette  porte, 
«Et  frappez  cet  audacieux.  » 

Mais  l'enfer  a  beaucoup  à  faire 
Pour  combattre  un  saint  chevalier 

T.    II.  12 
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Qui  s'en  reyient  de  celte  terre 
Où  JésuSy  pour  nou»  délier^ 
Mourut  sur  une  croix  infâme. 
Aussi  y  devant  le  paladin , 
Devant,  surtout,  sst  forte  lame, 
Disparait  le  peuple  lutin. 

Le  Sorcier  le  voit,  et  sa  rage 
Augmente,  et  non  pas  sa  valeur; 
Cependant  le  duel  s'engage 
Avec  inégale  cbaleur. 
D'un  côté  brille  firanc  courage. 
De  l'autre  noire  trabison, 
Tandis  qu^un  effrayant  orage 
Frappe  sur  toute  la  maison. 

D'affreux  éclairs,  un  long  tonnerre, 
La  grêle,  la  pluie  et  les  vents. 
Ensemble  déclarent  la  guerre 
Au  preux  comme  aux  autres  vivants; 
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Mais  luiy  toujours  tranquille  et  ferme, 
Brave  ces  impuissants  efforts, 
Et,  pour  les  conduire  à  leur  terme. 
Saisit  le  varlet  corps  à  corps. 

En  loup  ce  méeliant  se  tranafonne  ^ 
Les  jeux  en  feu^  la  gueule  en  sang*, 
Figure2&*yous  un  monstre  énorme 
Dont  les  dents  forment  triple  rang. 
Mais  ce  prestige  est  vain  encore, 
Le  Sorcier  trouve  son  vainqueur, 
Et  le  chevalier  qui  Fabborre 
Lui  plonge  son  fer  dans  le  cœur. 

En  même  temps,  adroit  et  leste 
Pour  achever  ce  qu'il  tenta. 
Il  a  saisi  la  peau  funeste 
Et  le  charme  qu'on  j  jeta. 
Dans  le  feu  tout  brûle  et  pétille. 
Le  varlet  meurt,  le  diable  fuit. 
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Ety  nue  encor^  la  paurre  fille 
Fort  à  propos  s*évanouit. 

Qu'en  advint-il?  ne  puis  le  dire, 
La  chronique  ne  l'apprend  pas  ; 
Le  lendemain,  chez  le  vieux  sire, 
On  festinait  en  grand  repas. 
Un  moine,  fort  en  liturgie, 
Disait  au  preux  qui  l'écoutait, 
Que  tout  s'étant  fait  par  magie, 
La  donzelle  encor  vierge  était. 


LA  GROTTE  INFERNALE. 


itj^VÙt, 


£e  parte. 


Voyez-vous  les  débris  de  ce  manoir  gotliique? 
Son  orgueil  féodal,  par  le  temps  foudroyé, 
Commandait  autrefois  à  la  pbdne  rustique, 
Et  de  sa  masse  encor  le  passant  effrayé, 
Le  mesure  d'un  œil  ftombne  e^tmélaacplique. 
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On  prétend  qu'un  baron ^  Fomement  des  tournois; 

Où  sa  hache  et  ses  coups  de  lance 
Aux  belles  comme  aux  preux  retraçaientla  vaillance 

Et  des  La  Hire  et  des  Dunois^ 

Fatigué  de  tant  de  batailles^ 

Enfin  à  ses  noires  murailles 
Suspendit  pour  jamais  le  belliqueux  hamois. 
Le  voyageur  surpris  par  la  tempête, 
Le  pèlerin  revenant  des  saints  lieux. 

Trouvaient  toujours  au  castel  spacieux 

Un  abri  sûr  pour  reposer  leur  tête. 

Sous  le  donjon  hospitalier, 
Venaient  se  réunir  le  noble  chevalier, 
Le  simple  damoisel,  le  varlet  et  le  page, 

Les  châtelains  du  voisinage, 

Et  le  jongleur  et  Fécuyer. 

Et  quand  de  la  brise  d'automne, 

A  travers  les  longs  corridors, 

Le  souffle  triste  et  monotone 
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Imitait  les  soupirs  des  morts, 
Autour  de  Tâtre  immense  où  s'embrasait  le  chêne, 

Chacun  racontait  à  son  tour 

L'histoire  tragique  et  certaine. 

Ou  du  prisonnier  de  la  tour, 

Ou  du  dragon  de  la  fontaine. 

De  revenants  et  de  démons 

On  débitait  force  aventure?, 

Et  ces  effroyables  peintures  " 

Faisaient  pâlir  les  fiers  barons, 

Tous  d'une  valeur  sans  seconde, 

Sans  cesse  prêts  à  s'attaquer 
Aux  nombreux  mécréants  dont  cette  terre  abonde  : 

Mais  peu  jaloux  de  provoquer 

Les  mécréants  de  l'autre  monde. 

Le  chapelain,  vieillard  plein  de  zèle  et  de  foi, 
Quand  arrivait  son  tour  d'accuper  l'auditoire, 

Contait  toujours  la  même  histoire. 
Qui  toujours  dans  les  cœurs  jetait  le  même  effroi. 
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Il  s'agissait  toujoiin  de  la  grotte  voisine 

Oà  menait  tin  étroit  sentier^ 

Bordant  le  pied  de  la  coUiiie 
Dont  le  front  doMnait  les  ren^ajets  du  SMUitier. 

Le  dernier  jpitr  de  la  aernaûie. 
On  entendait  sortir  de  «oti  «ein  ténéhr^ifti:. 
Un  mélange*de  pleim,  de  rià,  de  dkasiis  «ffineux, 
Mélange  insupportable  à  toute  oneilkHoàiaiBe. 
Et  si  quelque  Labitmt  de  ces  agmtes  Jîenx 

Osait  s'apppoefaer  de  Feutrée^ 

Elle  se  mooAmit  À  aes  yeux 
De  spectres,  de  géante,  de  Bammes  entovuée; 
•Moirwèmty  poursuivait  le  piettx«1iap«luii, 

«Cent  fois,  je  ne  pvis  tous  le  taire, 

«J'ai  formé  le  «ecret  dessein 

«D'approfondir  un  tel  mystère. 

«Mais  à  eet  acte  pr^ré 

«Par  le  jeune  et  la  pènîiienoey 

«  Si  le  ciel  ne  prête  assistance, 
«Seul,  nutni  d'une  eraix  et  du  âsTjne  aacné, 
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«Je  veux  ea&iky  cééamt  à  lapublicpie  instance^ 
«M'acqmïtker  d'ua  âev<}ir  tnq>  Lowg^^tempsdiffiéré.» 

Or  vousflftureE  ^e^  sans  trop  se  eontmelAre, 
Le  cbapekÎB  pouvait  beaucoup  pi^omettre. 
Brûlant  jadis  d'une  sainte  ferveur, 
Il  visita  Ia  tombe  du  Sauveur, 
Quelques  cuitloux,  re^es  de  Sa»a«e, 
Les  sourees  d'«au  que  o'a  point  ie  Caimel, 
Le  vieux  Cédron,  la  grotte  «Le  Bédskel, 
Bref,  ee  ^'on  voit  de  passable  eu  Syrie. 
Le  o«ur  gonflé  de  souvenir»  amers, 
Comme  41  toAgeait  k  repasser  ks  mers. 
De  Betbléem  l'bermite  vénérable, 
A  ses  dénre  se  -montrant  favorable, 
Lui  fit  préseert  de  «eiiatiie  'oraîson 
Qui  met  toujours  le  diable  à  la  raison. 
Il  lui  donna  de  plus  un  seupulaire. 
Que,  par  trois  fois,  il  bénit  saintement. 
Dont  la  vertu  pvopiee  «t  tutélaire 
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Doit  présenrer  de  tout  enchantements 
Si,  par  malheur,  aux  jeux  de  la  critique, 
Ces  longs  détails  semblent  hors  de  propos, 
Je  répondrai  que,  dans  cette  chronique, 
Le  chapelain  est  mon  premier  héros. 

Des  filles  du  baron,  Adine,  la  plus  belle, 
Ecoutait  en  tremblant  le  récit  du  vieillard. 
Et,  pour  se  rassurer,  jetait  un  doux  regard 
Au  jeune  et  beau  Gauyain,  assis  à  côté  d'elle. 
Ils  s'aiment,  tous  les  deux,  d'un  innocent  amour, 
Et  ce  couple  charmant  soupire  après  le  jour 
Qui  doit  sanctifier  une  ardeur  mutuelle. 

Que  de  fois,  au  sommet  de  la  vieille  tourelle. 
Vers  cette  heure  où  des  nuits  l'astre  pâle  et  changeant 
Couvre  la  plaine  au  loin  de  son  voile  d'argent. 
De  ses  chagrins  d'amour  doucement  oppressée, 
Adine  monte  et  veille,  et  sa  vue  empressée 
S'attache  à  démêler,  vers  l'Orient  obscur^ 
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Du  cliâteau  de  Gauvain  le  pavillon  d'azur! 

De  ses  doigts  vagabonds  parcourant  la  mandore^ 

Rêveuse,  en  souvenir  du  guerrier  qu'elle  adore, 

D'une  amoureuse  fée  elle  redit  le  chant, 

Plein  de  grâce,  comme  elle,  et  comme  elle  touchant. 

(a  SU. 

BALLADE. 

Durant  ce  mois  dont  l'écharpe  embaumée 
Ceint  les  vallons  et  les  prés  d'alentour. 
Je  commençais  ma  ronde  accoutumée. 
Dans  la  forêt,  vers  le  déclin  du  jour. 
La  lune  alors  blanchissait  le  feuillage 
De  son  éclat  frais  et  mystérieux  5 
Beau  chevalier,  tu  dormais  sous  l'ombrage, 
Je  t'aperçus  et  je  baissai  les  yeux. 

Depuis  ce  temps,  je  ne  suis  plus  la  même. 
De  mes  jardins  les  parfums  renaissants. 
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Mes  blonds  cbeveuxi  mdn  litth^  men  diaééne, 
Ne  fiUittent  plus  mon  orgueil  ni  mes  sens. 
Les  songes  pois^  aux  formes  enebautées^ 
Ne  viennent  plus  me  bercer  tour  à  tour. 
Rien  ne  me  plaît^  et^  par  moi  consultées. 
Mes  sœurs  m'ont  dit  que  je  souffrais  d'amour. 

Dans  les  tournois  où  resplendit  là  lance, 
A  tes  regards  invisible  toujours, 
Comme  Féclair,  devant  toi  je  m'élanee, 
La  mort  me  voit  et  £eiit  grâce  à  tes  jours. 
Un  ménestrel  veut-il  nous  faire  enleodie 
De  tes  combats  le  récit  glorieux? 
Je  rends  sa  voix  plus  sonore  et  plus  tendre, 
Et  lui  révèle  un  cbant  digne  des  cieox. 

Quand  le  sommeil,  descendant  sur  ta  coucbe, 
Verse  en  ton  sein  le  calme  et  la  firaicbeur, 
Un  léger  souffle  exbalé  de  ma  boucbe 
Te  fait  rêver  de  gloire  et  de  bonbeur. 
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Quelquefois  reine  et  quelquefois  bergère, 
Je  f  apparaî»  duos  un  yague  loinAaiu, 
Et  de  mes  traits  l'image  passagère 
Ne  fuit  te» yeux  qu'au  retour  du  matin* 

Aussi  ton  awe  incessamment  se  plonge 
En  des  pensers  voluptueux  et  doux. 
J'ai  triomphé  :  le  prestige  d'un  songe 
Dans  un  héros  me  promet  un  époux. 
D'une  beauté  de  royale  naissance 
En  vain  pour  toi  le  cœur  s'est  enflammé, 
Viens  dans  les  cieux  ouverts  à  ta  constance, 
G>nnaître  enfin  celle  qui  l^a  charmé. 

Oui,  c'en  est  trop,  quitte  un  séjour  profiine. 
Cette  nuit  même,  au  gré  de  mes  désirs. 
Deux  beaux  lutins,  à  l'aile  diaphane. 
T'enlèveront  sur  un  char  de  saphirs. 
L'anneau  d'azur,  la  coupe  constellée, 
Dans  mon  palais  attendent  mon  vainqueur, 
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Tu  régneras  sur  la*  sphère  étoilée. 

Et  tous  ces  biens  ne  vaudront  pas  mon  cœur! 

Adine,  ainsi  trompant  une  longue  TeiUée^ 

Chante^  et  Féclio  des  monts,  ceinture  de  ces  bords, 

Et  l'épaisseur  des  bois,  répètent  ses  accords 

Qui  frappent  du  passant  l'oreille  émerveillée. 

Il  pense  que  la  fée,  en  traversant  les  cieuz, 

Se  révèle  déjà,  par  des  sons  gracieux. 

Au  guerrier  qui  l'attend  sous  la  verte  feuillée. 

Sensible  à  tant  d'amour,  le  seigneur  châtelain 

De  l'hymen  commande  la  fête. 

Comme  le  digne  chapelain 
A  décorer  l'autel  pieusement  s'apprête  ! 

Au  bruit  des  tambours,  des  clairons. 

Accourent  princes  et  barons. 

Au  sein  de  la  commune  joie, 
D'un  mortel  désespoir  un  seul  était  la  proie. 
Il  voudrait  se  dompter  ;  il  le  voudrait  en  vain. 
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C'est  le  sombre  Elfridi,  l'éctijer  de  Gauvain, 

Jeune  encore,  et  né  dans  les  plaines 
Où  lé  Vésuve  dresse  un  front  étincelant  ; 

On  dirait  que  du  mont  brûlant 

La  lave  bouillonne  en  ses  veines. 
Ses  traits  sont  beaux;  son  port  est  fier,  majestueux  ; 
Et  toutefois  en  lui  rien  ne  plaît,  rien  ne  touche. 

Une  sorte  d'éclat  farouche 
Rend  plus  terrible  encor  Fébène  de  ses  yeux. 
On  connaît  seulement  sa  force  et  son  épée, 

Et  d'un  voile  mystérieux 

Son  origine  enveloppée, 

Echappe  au  regard  curieux. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  sourire. 
Des  autres  écujers  il  dédaigne  les  jeux* 
Toutes  ses  passions  se  changent  en  délire. 
Et,  comme  l'Océan,  son  cœur  est  orageux. 
Sans  cesse  il  voit  Adine  et  sa  grâce  ingénue  ; 
De  cet  ange  d'amour,  les  charmes,  la  pudeur, 
Dans  son  ame  barbare  allumaient  une  ardeur 

T.   II.  i3 


194  LA  GROTTE  INFERNALE. 

Jusqu'à  ce  momeiit  inconnue. 

Un  jour  que  le  baron  de  ses  voisins  suivi 

Se  livrait  dans  un  bois  aux  plaisirs  de  la  cbasse. 

Et  que  chacun  des  siens  signalait  à  Tenvi, 

Ou  son  adresse  ou  son  audace  j 

Voilà  que  dW  épais  ballier^ 
Semblable  au  tourbillon  qui  précède  Forage^ 

Sort  un  &roucbe  sanglier. 
Gauvain,  la  lance  au  poing,  veut  combattre  sa  rage. 
Le  monstre  se  détourne  et  marche  au  palefroi 

Qu'Adine,  charmante  amazone. 
De  Téperon  d'argent  avec  grâce  aiguillonne. 

Le  coursier  recule  d'effiroi, 
Bondit,  et,  comme  un  trait,  part  et  se  précipite 

A  travers  l'épaisseur  du  bois. 
Emportant,  au  mépris  du  firein  et  de  la  voix, 
Adine  dont  le  cœur  d'épouvante  palpite. 
Il  vole  :  un  gt>uffre  affreux  s'ouvre  sur  son  chemin. 
Il  allait  s'y  plonger....  Une  puissante  main 
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Tout-à-coup  le  saisit  par  ses  longs  crins  d'ébène. 
Et  loin  du  noir  abîme  avec  effort  le  traîne. 
Adine  perd  soudain  Fusage  de  ses  sens. 
Elfridi  dans  ses  bras  la  reçoit  pâle  et  belle, 
La  dépose  avec  soin  sur  les  gazons  naissants  ; 
A  la  clarté  du  jour  tandis  qu'il  la  rappelle, 
Les  yeux  rouges  de  sang,  les  poils  tout  hérissés, 
Le  sanglier  féroce  accourt  à  pas  pressés. 

Elfridr  contre  lui  s'élance 

Aussi  terrible  que  l'enfer. 

Et,  dans  ses  flancs  plonge  1^  fer 

Qui  reluit  au  bout  de  sa  lance. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  a  tressailli. 
Sa  force  toutefois  en  paraît  ranimée. 
Sous  l'ivoire  tranchant  dont  sa  hure  est  armée. 
Le  sang  de  l'écuyer  par  deux  fois  a  jailli. 

Mais  d'une  main  rapide  et  sûre 

Elfridi  presse  le  combat. 
Et  porte  au  sanglier  la  dernière  blessure. 

Qui;  sans  vie,  à  ses  pieds  l'abat. 
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Adine  de  ses  sens  recouvre  enfin  Fusage. 
Un  reste  de  pâleur  voile  son  doux  visage, 

Et  ses  yeux  encore  incertains 
Ne  peuvent  démêler  qu'à  travers  un  nuage. 
Et  la  terre,  et  le  ciel,  et  les  objets  prochains. 
Les  chasseurs,  le  baron  et  Gauvain  hors  d'haleine, 

Arrivent  en  ce  lieu  désert  ; 
Quel  étrange  spectacle  à  leurs  yeux  s'est  offert! 

Adine  respirant  à  peine, 

Elfridi  de  sang  tout  couvert. 
Et  le  monstre  féroce  étendu  sur  l'arène. 

Adine  reconnaît  son  père  et  son  amant. 
Verse  des  pleurs  de  joie,  et,  sur  son  front  charmant, 
Les  lis  ont  remplacé  la  sombre  violette. 
«Que  le  calme  renaisse  en  votre  ame  inquiète, 
«Leur  dit-elle  j  oh  î  venez  rendre  grice  à  celui 
«Dont  l'invincible  bras  m'a  prêté  son  appui. 
«Si  la  faveur  du  ciel  n'eût  protégé  son  zèle, 
«Hélas  !  j'allais  mourir,  et  mourir  loin  de  vous  ! 
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«Heureuse  d'échapper  à  cette  mort  cruelle, 

«Que  votre  aspect  me  semble  doux  î 
«A  mes  jeux  ranimés  que  la  nature  est  belle  !  » 

Elle  achevait  ces  mots  :  un  murmure  flatteur, 

Et  de  surprise  et  d'allégresse, 

Accueille  son  libérateur. 

A  le  bénir  chacun  s'empresse  ; 
Mais  Gauvain...  qui  peindrait  l'excès  de  son  ivresse  ! 
«O  mon  cher  Elfridi,  que  ne  te  dois-je  pas? 
«Lui  dit-il,  dansmesbras,  oh  !  viens  que  je  te  presse. 
«Par  tes  soins  généreux  dérobée  au  trépas, 
«Adine  est  donc  rendue  à  toute  ma  tendresse... 
«Sans  toi,  jusqu'au  tombeau,  ce  cœur  aurait  gémi. 
«A  la  paix,  à  l'espoir,  quand  il  vient  de  renaître, 

«Dans  Gauvain  ne  vois  plus  un  maître, 

«Ne  vois  désormais  qu'un  ami.» 

Dès-lors,  comme  adopté  par  toute  la  famille 
Du  vieux  baron  reconnaissant, 
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EUridi,  chaque  jour,  peut  de  la  jeune  fille 
Contempler  le  sourire  et  le  charme  innocent. 
Le  voit-elle  à  l'écart,  rêveur  et  solitaire, 

Baisser  un  front  chargé  d'ennui? 

Simple  et  bonne  elle  vient  à  lui, 
Et,  par  ses  doux  propos,  s'attache  à  le  distraire. 
Sans  le  savoir,  ainsi  la  pudique  beauté 

De  ses  mains  attise  la  flamme 

Qui  déjà  consume  l'infâme, 
Indigne  des  bienfaits  de  l'hospitalité. 
Dieu  !  .quelnouveau  tourment  et  l'accable  etl'obsède, 

Quand  de  l'amour  qui  le  possède 

L'entretient  son  heureux  rival  ! 
Parfois  en  l'écoutant  un  désir  infernal 

Dans  son  cœur  s'élève  et  fermente. 
Quoi  !  verra-^t-il  Gauvain  dans  les  bras  d'une  amante. 
S'enivrer  d'un  bonheur  à  son  amour  fetal? 

Pour  rompre  un  hymen  qui  l'outrage, 
Et  dont  la  seule  idée  égare  sa  raison. 
Ne  peut-il  appeler  au  secours  de  sa  rage 
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Ou  le  poignard  oa  le  poison? 

Quelquefois  dans  sa  rêverie 
Traversant  du  château  la  sombre  galerie. 
Il  y  traîne  ses  pas  et  ses  désirs  impurs; 
Son  ombre  de  géant  le  suit  le  long  des  murs  ; 
Et  si,  de  ses  rayons  blancs  et  mélancoliques, 

La  lune  perçant  les  vitraux, 
Des  chevaliers  défunts  éclaire  les  tableaux. 
Et  des  saints  à  genoux  les  images  gothiques. 

Il  s'arrête  les  sens  glacés  ; 

Il  croit  que  les  saints  courroucés 

Fixent  sur  lui  leurs  yeux  de  pierre, 
Ou  qu'en  ces  lieux  jadis  tous  ces  guerriers  vivants 
Brandissent  tour  à  tour,  sur  la  toile  mouvants. 

Et  la  dague  et  le  cimeterre. 

Un  efiroi  mêlé  de  remord 
S'empare  de  son  cœur  :  ses  cheveux  se  hérissent. 
Son  panache  tremblant  et  ses  traits  qui  pâlissent 
Lui  donnent  un  aspect  que  l'on  prête  à  la  Mort. 
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Il  sort  :  et  des  jardins  traversant  Fétenâne, 
Une  terreur  soudaine,  en  son  ame  éperdue , 
S'élève,  et  d-unbeau  ciel  le  spectacle  étoile 
Semble  aigrir  les  tourments  dont  il  est  accablé. 
Le  faible  oiseau  qui  dort  dans  le  procbain  bocage, 
Et  de  l'aile  en  rêvant  agite  le  fetiiUage  ; 
Ce  repos  solennel,  ce  calme  de  la  nuit,    . 
La  source  qui  serpente,  un  souffle,  un  léger  bruit, 
Tout  lé  £sdt  tressaillir  ;  il  se  soutient  à  peine, 

Rentre  dans  les  murs  du  château, 

Et  pâle,  tombe  hors  d'haleine 
Sur  sa  couche  où  l'assiège  un  supplice  nouveau. 
Épuisé  de  fatigue,  aussitôt  qu'il  sommeille. 
Comme  pour  insulter  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Une  funèbre  voix  murmure  à  son  oreille 

Ce  chant  d'épouvante  et  de  mort: 


«A  peine  au  jour  la  nuit  succède, 
«Prompt  à  jouir  de  ton  eflïroi. 
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«Le  noir  esprit  qui  te  possède ^ 
«De  Tenfer  remonte  vers  toi. 

«Quand  on  verra  le  météore 
«Se  jouer  autour  des  tombeaux, 
«Et  pour  cueillir  la  mandragore, 
«Les  lutins  ^'armer  de  flambeaux  ; 

"A  llieure  où  le  ver  pbQspborique 
«Luira  sur  les  gazons  fleuris, 
«Où  dans  ia  tourell^.gotbique 
«  Le  bibou  poussera  des  cris  ; 

«Au  sein  de  la  voûte  aziurée, 
«Quand  les  étoiles  fileront, 
«Quand  la  lune  décolorée, 
«D'un  crêpe  voilera  son  front  ; 

«Quand  un  sommeil  doux  et  paisible 
«Des  mortels  fermera  les  yeux, 
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«Je  viendrai^  serpent  invisibley 
«Ronger  ton  cœur  ambitieux. 

«Les  désirsi  les  yœux  sacrilèges, 
«Par  mes  soins  viennent  t'abuser, 
«Et  je  t^enlace  dans  mes  pièges, 
«Quel  nul  effort  ne  peut  briser. 

«Par  un  arrêt  des  destinées, 
«Tu  m'appartins  dès  le  berceau, 
«Et  sur  tes  fatales  années, 
«Du  malheur  j'imprimai  le  sceau. 

«Cest  vainement  que  tu  soupires 
«Après  un  seul  jour  fortuné, 
«Esclave  !  à  Fair  que  tu  respires 
«Je  mêle  un  souffle  empoisonné. 

«Ne  crois  point  que  ta  dernière  beore 
«Finisse  ton  sort  rigoureux, 
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«Car  je  Vappréte,  en  ma  demeure, 
«Un  avenir  bien  plus  afireuz.» 

La  veille  de  ce  jour  dont  la  pompe  ordonnée 

Enfin  doit,  aux  pieds  des  autels, 

Consacrer  les  nœuds  solennels 
Qui  vont  du  jeune  couple  unir  la  destinée, 

Et  récompenser  son  amour; 
A  l'heure  où  le  soleil,  prêt  à  finir  son  tour. 
Lance  les  derniers  feux  de  son  orbe  céleste  ; 
L'écuyer  poursuivi  dans  ce  cbâteau  funeste, 
Par  le»  cbants,  de  Itymen  joyeux  avant-coureurs, 
Fuit,  pâle,  écbevelé,  d'un  séjour  qu'il  déteste. 
Errant  autour  des  murs,  seul,  avec  ses  fureurs. 
En  malédictions  il  éclate,  il  blasphème; 
Dans  son  affireux  délire,  il  veut,  cette  nuit  même. 
Embraser  le  réduit  où,  non  loin  de  ses  sœurs, 
Adine  du  sommeil  goûtera  les  douceurs. 
Il  croit  parmi  les  feux,  le  trouble,  les  alarmes, 
De  la  couche  pudique  où  reposent  ses  charmes, 
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S'approcheri  l'enlever,  et,  seirant  son  dessein, 
L'ombre  prête  son  voile  au  fortuné  larcin. 
Il  la  croit  sur  son  cœur,  celle  qu'il  idolâtre, 
Ses  bras  d'un  corps  céleste  enveloppent  l'albâtre... 
Le  voilà  sans  retour  maître  de  son  destin  !. 
Car,  s'il  faut  qu'avertis  de  sa  fuite  soudaine, 
Gauvain  et  le  baron  s'attacbent  à  ses  pas, 
Si  contre  tant  d'efforts  sa  résistance  ^t  vaine. 
Du  moins  de  leur  triompbe  ils  ne  jouiront  pas. 
Ils  la  ressaisiront  à  la  flamme  écbappée. 
Cette  Adine^  autrefois  le  chef-d'ô0ùvre  des  cieux, 
Ils  la  ressaisiront,  mais  du  poignard  frappée, 
Morte,  et  du  même  fer  il  s'immole  à  leurs  jeux. 

Ainsi  le  malheureux,  errant  à  l'aventure, 
Frissonne  tout  ensemble  et  de  crainte  et  d'espoir, 

Et  le  vent  orageux  du'soilr 

Gonfle  sa  noire  chevelure. 
Tout-à-coup . . .  est-ce  un  songe,  un  doux  enchantement  ? 
Voici  l'aimable  objet  qui  de  ses  sens  dispose. . 
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Cest  Adine  !  c W  elle  I  Un  sourire  cLarmaiit 

Embellit  ses  lèvres  de  rose, 
Sa  blanche  et  longue  écbarpe,  en  replis  onduleuz, 

Autour  d'elle  flotte  avec  grâce, 

Et  de  son  teint  l'éclat  efface 
La  pourpre  dont  s'allume  un  couchant  lumineux. 

ADINE. 

•  Elfridi,  près  de  nous  c'est  moi  qui  vous  rappelle. 

«Depuis  long-temps  avec  douleur 
«Je  vois  votre  jeunesse,  encore  dans  sa  fleur, 
«Languir,  se  dessécher,  sous  l'atteinte  mortelle 

«De  la  tristesse  ou  du  malheur. 
«Au  château  paternel  quand  tout  rit  d'allégresse, 
«Au  succès  de  mes  vœux  quand  chacun  s'intéresse, 
«Êtes-vous  donc  le  seul  qu'afflige  mon  bonheur? 
«Qui  mieux  que  vous  pourtant  doit  s'unir  à  ma  joie? 
«  Sans  votre  appui  vainqueur,  il  m'en  souvienttoujours, 
«Faible,  prête  à  périr  au  printemps  de  mes  jours, 
«D'un  monstre  des  forêts  je  devenais  la  proie. 
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«Si  je  puis  de  Gauvain  récompenser  les  feux, 
«  S'il  m'attaclie  à  son  sort  par  le  plus  saint  des  noeuds, 
«Siy  pour  moiy  désormais  le  ciel  n'a  plus  d'orage, 
«Vous  devez  en  jouir  :  ces  biens  sont  votre  ouvrage. 

ELFBIDI. 

«Par  le  monstre  farouche  à  vos  pieds  terrassé, 
«Pourquoi  donc  tout  mon  sang  ne  fut-il  pas  versé? 
«Je  ne  soufiBrirais  plus. 

ADINB. 

«A  ma  reconnaissance, 
«A  ma  tendre  amitié  confiez  vos  chagrins, 
«Et  de  les  adoucir  s'il  est  en  ma  puissance, 
«Vos  jours,  n'en  doutez  pas,  couleront  plus  sereins. 
«Peut-être  pleurez-vous  une  amante  chérie  ? 

ELFRIDI. 

«Non.  Je  n'ai  point  d'amante  et  n'ai  point  de  patrie. 
«Les  destins  irrités... 

ADINE. 

«Ils  deviendront  plus  doux  ; 
«Et  l'amant  de  mon  choix,  votre  ami,  mon  époux, 
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«  Gauvain ....  Vous  pâlissez. 

ELFBIDI. 

«Ma  fureur  se  réveille. 
«Ce  nom  doit-il  partout  effrayer  mon  oreille  ? 

ADINE. 

«Elfiridiy  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi  ? 
«Qu'à  ce  même  Gauvain  je  vais  donner  ma  foi? 

ELFBIDI. 

«Peut-être. 

ADINE. 

«Dieu!  Qu'entends-je? 

ELFBIDI. 

«  Ak!  c'est  trop  me  contraindre! 
«Apprenez.... 

ADINE. 

«Téméraire  ! 

ELFBIDI. 

«Il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
«Qui  l'eût  dit?  Elfridi  pour  la  guerre  formé, 
«Aux  plus  afiBreuz  périls;  au  sang  accoutumé, 
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«Pour  la  première  fols  est  devenu  sensible  : 
«J'aime  :  non  d'un  amour  languissant  et  paisible, 
«Dont  un  sourire,  un  mot,  comblent  tous  les  désirs  ;' 
«Mais  d'un  amour  brûlant,  désordoniié,  terrible, 

«Qu'irrite  la  soif  des  plaisirs. 
«  Quoi!  mes  regards  éteints,mesyeuxvoilés  de  larmes, 

«Mes  traits  par  la  douleur  flétris, 
«Mon  trouble  à  votre  aspect,  ne  vous  ont  rien  appris? 
«Faut-il  vous  révéler  le  pouvoir  de  vos  cbarmes? 
«  C'est  vous  seule .... 

ADINE. 

«Vassal,  épargnez-moi  l'affront 
«D'un  aveu  dont  l'audace  eût  fait  rougir  mon  front. 
«Voilà  cet  Elfridi,  cet  écuyer  fidèle 
«Que  du  parfait  bonneur  je  croyais  le  modèle  ; 
«Dans  votre  cœur  ingrat;,  au  crime  abandonné, 

«Puisse  enfin  la  vertu  renaître! 
«Mais  jusqu'à  ce  moment,  aux  jeux  de  votre  maître, 
«Dans  ce  cbâteau,  par  vous  trop  long-temps  profané, 

•Je  vous  défends  de  reparaître.  » 
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Elle  dit|  se  détourne  avec  un  froid  dédain, 
Et  d'un  pas  noble  et  lent  se  retire  soudain. 

Muet  d^horreur  et  d'épouvante, 

Uécu  jer  reste  anéanti  5 
De  ses  lèvres  encor  nul  sou£Ele  n'est  sorti, 
Et  dans  ses  traits  hideux  la  mort  paraît  vivante  : 
Comme,  dans  le  délire,  un  malade  égaré 
Voit  un  reptile  impur  dont  l'aspect  le  menace, 
Qui  se  traîne  en  sifflant  et  s'approche  et  l'enlace 

Des  nœuds  de  son  orbe  azuré  ; 
Ainsi  le  malheureux,  de  sa  propre  furie. 
Croit  sentir  l'aiguillon  dans  son  cœur  déchiré; 
Mais  d'un  feu  plus  ardent  son  front  luit  coloré. 
Son  sang  coule  plus  libre,  il  renaît  et  s'écrie  : 
«Sui»-je  encore  Elfridi?  Non,  non,  ma  lâcheté 

«Me  rend  indigne  de  moi-même. 
«Quel  magique  pouvoir,  quel  ascendant  suprême 
«Arrache  de  mes  mains  cette  fière  beauté? 

«O  rage  !  un  destin  secourable 

T.  II.  ^ 
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«L'abandonnait  à  mes  transports, 
«Je  bravais  d'un  rival  les  impuissants  efforts, 
«Le  silence,  le  lieu,  tout  m'était  favorable.... 
«Le  ebarme  a  disparu  comme  un  songe  trompeur, 

«Et  le  vain  courroux  d'une  femme, 
«Pour  la  première  fois,  verse  au  fond  de  mon  ame 

«L'incertitude  et  la  stupeur! 
«Ainsi  donc  à  Gau  vain  .dont  le  bonbeur  m'afironte, 
«Elle  va  librement  raconter  mes  aveux, 
«D'un  sourire  moqueur  applaudir  à  ma  bonté, 
«Et  demain  cependant  tout  succède  à  leurs  vœux! 
«Par  un  autre,  demain',  l'ingrate  pçssédée!... 

«Le  délire  est  dans  cette  idée. 
«Mais  du  nuage  affreux  qui  voile  mes  esprits, 

•Quel  rayon  s'écbappe  et  m'éclaire? 
«D'où  me  vient  cet  espoir  qui  flatte  ma  colère? 

«Orgueilleuse!  de  tes  mépris 

«Reçois  le  trop  juste  salaire. 
«Tu  seras  ma  conquête,  il  n'importe  à  quel  prix  ! 
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«  -—Veux-tu  que  dans  tes  bras  elle  soit  ramenée?» 
Lui  répond  une  voix  dont  les  sombres  accents 
D'un  trouble  inconcevable  ont  fait  frémir  ses  sens. 

Il  regarde.  A  sa  vue  inquiète,  étonnée, 
'  Debout,  tel  qu'un  géant,  se  montre  un  chevalier. 

Noir  est  son  casque,  et  noir  son  bouclier. 
Elfridi  l'envisage  ;  à  travers  la  visière, 
Voit  ses  yeux  rayonner  d'une  ardente  lumière. 
Mais  domptant  son  effroi  :  «  Téméraire  étranger, 
«De  quel  droit,  en  ce  lieu,  viens-tu  m'interroger  ? 
«Ton  nom? 

LE  CHEVALIER. 

«Tu  le  sauras.  Il  n'est  pas  temps  encore. 
«Si  l'amour  de  ses  feux  à  ce  point  te  dévore, 
«Et  si,  pour  obtenir  celle  qui  t'a  charmé, 
«Ton  cœur  d'aucun  péril  ne  peut  être  alarmé, 
«Tu  la  posséderas. 

ELFRIDI. 

«Quand? 
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LE   CHEVALIER. 

«Cette  nuit. 

ELVRIDI. 

«Qu'entends-je? 

LE   CHEVALIER. 

«Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  mon  pouvoir  te  venge. 
«Suis-moi  :  l'oseras-tu? 

ELFRIDI. 

«Marchons. 

LE   CHEVALIER. 

«Je  suis  content. 

ELFRIDI. 

«Tu  ne  m'abuses  point? 

LE    CHEVAUER. 

«Viens,  lebonheur  t'attend.  » 


€t  BahbaU 


La  lune  à  Forient  monte  pâle  et  voilée. 
Les  yents  se  heurtent  à  grand  bruit, 
Et,  du  sommet  des  mont§,  la  nuit 

Comme  an  spectre  s'allonge  au  fond  de  la  vallée. 

Maintenant,  si  l'on  peut  en  croire  les  récits 

Que  la  raison  dédaigne  et  qui  charment  l'enfance, 
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Sot  un  buffle  bideux  le  nécromant  assis^ 

Pour  se  rendre  au  sabbat,  dans  la  plaine  s'avance. 

Livide,  il  poursuit  son  ebemin 

A  Féclat  errant  du  pbospbore, 

Et  la  rage  qui  le  dévore 

Allume  son  front  inbumain. 
Le  cbien  du  vieux  manoir,  que  son  passage  effiraie, 
Frappe  de  longs  abois  les  écbos  d'alentour. 

D'un  cri  lamentable  l'orfraie 

Lui  répond  du  creux  de  sa  tour  ; 

Les  loups  burlent  dans  les  bruyères 

Saisis  d'une  invincible  borreur, 
Les  ossements  des  morts  au  sein  des  cimetières 

S'entrecboquent  avec  terreur. 

Sous  un  amas  de  rocs  sauvages 

Dont  se  bérissent  ces  rivages, 
Que  battent  d'un  torrent  les  flots  impétueux, 
S'enfonce  une  caverne  impénétrable  aux  yeux. 

Dans  ses  cavités  solitaires, 
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Les  dém'onsy  cette  nuit^  doiyent  à  leurs  mystères 

Initier  un  criminel    , 

Qui,  par  les  droits  d'un  pacte  infâme, 

A  vendu  son  corps  et  son  ame 

A  rennemi  de  rÉtemel. 
A  peine  il  est  admis  dans  la  grotte  inconnue. 

Les  démpns  et  les  nécromants 

Ont  célébré  sa  bienvenue 

Par  des  cris  et  des  burlements. 

ei)ant  îrwi  SmwcB. 

Honneur  à  celui  dont  Faudace, 
Foulant  aux  pieds  un  lâche  effroi, 
Des  humaiiis  fuit  Tignoble  trace 
Et  se  TBxkge  sous  notre  loi  ! 
L'esprit  de  l'enfer  nous,  anime  j 
Nuire  au  monde  est  notre  devoir, 
Et  Lucifer,  roi  de  Tabîme, 
Nous  associe  à  son  pouvoir. 
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Pour  nous,  dans  les  mines  profondes. 
Germent  les  métaux  précieux; 
Les  trésors  cacliés  sous  les  ondes 
Sans  voiles  brillent  à  nos  jeux  ; 
LesyentSy  grondant  sous  nos  auspices. 
Moissonnent  l'espoir  des  vergers  ; 
Nos  mains  jettent  des  maléfices 
Sur  les  troupeaux  et  les  bergers. 

Le  pavot  noir,  la  marjolaine 
Composent  nos  plûltres  puissants, 
Philtres  de  vengeance  et  de  haine 
Qui  des  mortels  troublent  les  sens. 
Le  mort  ^e  notre  voix  appelle 
Se  réveille  d'horreur  transi, 
Et  de  sa  fosse  encor  nouvelle 
Se  lève,  et  répond  :  Me  voici! 

C'est  par  nous  que,  dans  les  nuits  sombres. 
Le  phosphore  errant  et  léger 
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Luit  et  s'éteint  parmi  les  ombres 
Que  dorait  son  feu  mensonger. 
Nul  astrey  nul  rayon  propice 
Ne  vient  guider  les  voyageurs  ; 
Ils  roulent  dans  le  précipice 
Au  bruit  de  nos  rires  moqueurs. 

De  la  vierge  qu'il  idolâtre 

Un  jeune  amant  reçoit  la  main  ; 

Ses  regards  dévorent  l'albâtre 

D'un  front  pudique  et  d'un  beau  sein. 

Mais. dans  sa  coucbe  fortunée^ 

Dès  qu'il  entre  au  déclin  du  jour^ 

Nous  défendons  à  l'byménée 

De  cueillir  la  rose  d'amour. 

Vers  l'asile  ouvert  à  nos  fêtes 
Au  crépuscule  nous  volons^ 
Sur  le  cbar  brumeux  des  tempêtes, 
Ou  sur  les  ailes  des  dragons  ; 
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Et  là,  sans  témoins  sacrilèges, 
NouftprépaponS)  silencieux. 
Les  breuvages,  les  sortilèges, 
Et  les  charmes  fallacieux. 

Honneur  à  celui  dont  l'audace,  . 
Foulant  aux  pieds  un  lâche  effiroi, 
Des  humains  fait  Kgnoble  trace 
Et  se  range. sous  notre  loi! 
L'esprit  de  T^nfec  nous  anime  ; 
Nuire  au  monde  est  notre  devoir. 
Et  Lucifer,  roi  de  l'abîme, 
Nous  associe  à  son  pouvoir.  «. 

Ils  chantaient  :  de  la  grotte  immense 

Le  sein  ténébreux  et  profond 
A  ces  rauques  accords  en  murmurant  répond  ; 
Mais  enfin  tout  se  tait;  et  le  sabbat  commence. 

On  égorge  un  coq  noir;  le  tranchant  de  l'ac^r 
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Diviise  en  treize  parts  la  pourpre  de  sa  créte^ 

Tandis  que  le  feu  dW  brasier 

Consume  sa  flottante  aigrette. 

Un  bouc,  dont  les  yeux  eflfrayants 

Étincellent  d'éclairs  funèbres, 
.  Préside  à  l'œuvre  de  ténèbres. 
Sa  barbe  immonde  tombe  à  longs  poils  flamboyants  ; 

Orgueilleux  de  sa  taille  énorme, 
Il  reçoit *en  tribut  les  respects  de  sa  cour» 
Devant  lui  tout  s'abaisse,  et  cbacuh  à  son  tour 

Baise  en  tremblant  son  pied  difforme.. 
Mais  voilà  que  minuit  sonne  dans  le  lointain. 

Alors  ,(ô  prodige  soudain  !  ) 
.  Le  coq  noir  ressaisit  sa  forme  tout  entière  ; 
Debout  sur  ses  ergots,  lève  une  tête  altière. 
Se  ranime,  trois  fois  bat  de  l'ailé,  et  trois  fois 
Frappe  l'air  ébranlé  du  clairon  de  sa  vpix. 
•  Le  bouc  a  disparu  :  Ton  ne  voit  à  sa  place 
Qu'un  arcbange  brillant  de  fraîçbeur  et  de  grâce. 
Sa  baguette  à  la  main,  superibe,  il  est  monté 
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Sur  un  tr^ne  où  Fonjx  dans  Tor  luit  incrusté  ; 
Un  charme  aérien  le  pare  et  Tenvironne. 
Le  iJEiste  oriental  décore  ses  habits. 

Et  Fescarboucle  et  le  rubis 
Entrelacent  leurs  feux  autour  de  sa  couronne. 
La  caverne  se  change  en  cirque  spacieux. 
Cent  colonnes  d'azur,  d'émeraude  et  d'ojfale 
En  supportent  le  £aîte  où  d'un  soir  radieux 
Semble  se  réfléchir  la  teinte  rose  et  pâle. 

Au  sein  des  vases  transparents, 
Tandis  <pie  Taloés,  la  myrrhe  et  le  cinname 

Brûlent  ensemble,  et  que  leur  flamme 

S'exhale  en  esprits  odorants, 

Le  chant  des  harpes  d'Ëolie, 

Chant  si  doux  à  la  volupté. 

Frémit  mollement,  répété 

Par  l'écho  qui  se  multiplie 

Dans  une  vaste  immensité. 

Oh  !  que  de  njrmphes  attrayantes, 
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Sans  autre  voile  que  l'éclat 
De  leurs  cheveux  épars  en  boucles  ondoyantes 

Sur  l'albâtre  et  sur  Fincarnat, 
Au  gré  des  instruments  qui  dirigent  leur  danse^ 
Humides  des  baisers  d'un  impudique  amour. 

Ouvrent  et  ferment  tour  à  tour 
Un  dédale  de  pas  mesurés  en  cadence  ! 

Les  parfums,  les  encbantements, 

Les  flambeaux,  les  sons  de  la  Ijre, 

Bientôt  redoublent  le  délire 
De  ces  couples  sans  frein  dans  leurs  emportements. 

Ils  se  mêlent  à  l'aventure, 

Et  leurs  grossiers  embrassements 
Outragent  à  la  fois  l'amour  et  la  nature. 
Le  calme  enfin  succède  à  cette  orgie  impure. 

Jusqu'au  pied  du  trône  éclatant, 
Elfridi,  l'oeil  en  feu,  d'ivresse  palpitant. 
S'avance  et  dit  :  «  Tu  sais  quel  désir  me  possède, 
«Et  le  prix  du  serment  qui  f  engagea  ma  foi. 
«  A  mes  vœux  désormais  puisqu'il  faut  que  tout  cède, 
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•Pourquoi  ces  vains  retards,  6  mon  maître?  etpourquoi 

•Celle  qui  brave  ma  tendresse 
«N'est-elle  pas  présente  et  soumise  à  ma  loi?» 
Lucifer  lui  répond  :  «  J'ai  rempli  ma  promesse, 
«  Le  plus  clier  de  tes  vœux  par  mon  ordre  est  comblé. 

a  Regarde.»  A  peine  il  a  parlé, 
Sur  une  coucbe,  d'or  et  de  pourpre  embellie, 
S^offce  une  jeune  vierge  au  teint  pur  et  vermeil, 

Que  dans  les  langueurs  du  sommeil 
Un  magique  pouvoir  retient  ensevelie. 
Ses  rêves  sont  mêlés  et  de  cbarme  et  d'efiProi. 
De  ses  lèvres  tantôt,  au  milieu  d'un  sourire. 
Tombent  ces  mots  :  «  Demain  je  serai  donc  à  toi  !  » 
Tantôt,  comme  plongée  en  un  sombre  délire. 
Elle  crie  :  «  O  mon  père  !  ô  mes  sœurs  !  sauvez-moi ...» 
Et  puis  sa  faible  voix  dans  les  larmes  expire. 

Comme  un  tigre,  s'il  voit,  sur  le  gazon  naissant. 

Dormir  une  blancbe  gazelle, 
La  dévore  des  yeux,  bondit  et  fond  sur  elle, 
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De  fureur  et  de  joie  ensemble  rugissant. 

Tel  s'élance  Elfridi  :  pour  toi  plus  d'hyménée  I  • 

O  vierge  !  à  quels  affronts  le  sort  t'a  condamnée  ! 

Hélas!  faut-il  qu'un  monstre  en  sa  coupable  ardeur. . . 

Descendez,  il  est  temps,  des  voûtes  étemelles, 

Ange  de  l'innocence,  ange  de  la  pudeur, 

Ange  de  son  berceau,  protégez  sa  candeur, 

Et  couvrez  tant  d'appas  du  voile  de  vos  ailes. 

Mais  quoi  î  tout  l'abandonne  ! . .  £^le  ouvre  ses  beaux  jeux, 

Les  referme  à  l'instant  ;  d'épouvante  glacée, 

Elle  pense  qu'un  songe  obscène,  insidieux. 

Trouble  sa  modeste  pensée. 
Quand  la  voix  d'Ëlfridi  met  fin  à  son  erreur. 
Elle  le  reconnaît,  et,  muette  d'horreur. 
Se  soulève  un  moment,  sur  sa  coucbe  retombe. 
Tandis  que  la  pâleur,  compagne  de  la  tombe, 
Se  répand  sur  ses  traits  roidis  par  la  terreur. 

D'un  regard  frénétique  Elfridi  la  contemple. 
«O  des  cbastes  beautés  la.  merveille  et  l'exemple, 
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«Lui  dit-ily  te  voilà  soumise  à  mon  pouvoir, 
«Tu  ne  t'attendais  pas  si  tôt  à  me  revoir. 
«J'ai  renié  pour  toi  le  rédempteur  du  monde. 
«Sur  des  tourments  sans  fin  mon  avenir  se  fonde. 
«N'importe!  je  punis  qui  m'osa  mépriser. 
«Puisque  tu  m'as  perdu,  c'est  à  toi  d'apaiser 
•L'indomptable  désir  qui  brille  dans  mes  veines. 
«Rien  ne  peut  désormais  t'arracber  de  mes  bras. 

•Epargne-toi  des  larmes  vaines; 
«J'appartiens  à  l'enfer,  mais  tu  m'appartiendras.» 

Aux  applaudissements  de  son  affireux  cortège, 
Sur  l'albâtre  d'un  sein  par  les  grâces  formé. 

Et  que  nul  voile  ne  protège. 
D'une  lascive  ardeur  l'apostat  consumé 
Osait  déjà  porter  une  main  sacrilège.... 
Voilà  que  tout-à-coup  apparaît  un  vieillard 

Au  maintien  calme  et  vénérable. 

Du  ciel  la  paix  inaltérable 

Se  manifeste  en  son  regard. 
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Sur  un  bâton  noueux  appuyant  sa  fidUesse, 
D'un  manteau  sans  couleur  il  marche  enveloppé. 
Les  flambeaux  à  Finstant  s'éteignent  :  le  bruit  cesse  ; 

D'effroi  tout  demeure  frappé. 
Mais  du  seul  Lucifer  en  ces  mots  la  voix  tonne  : 
«Etranger,  dont  l'aspect  et  m'offense  et  m'étonne, 

«Dis  quel  pouvoir  mystérieux 
•Te  permet  de  lever  jusqu'aux  pieds  de  mon  trône 

«Un  œil  profane  et  curieux?» 

L'étranger  lui  répond:  «  Surpris  par  la  tempête, 
«Je  cbercbais  un  abri  pour  reposer  ma  tête  ; 
«Le  son  des  instruments  vers  ce  lieu  m'a  conduit; 
«Sauvez-moi  des  périls  de  l'orageuse  nuit. 
«—Avant  qu'à  ton  désir  ma  volonté  consente, 
«Prononce  le  serment  qui  doit  t'unir  à  nous  ; 

•Viens  baiser  cette  main  puissante, 
«Viens  maudire  le  Cbrist,  et  tombe  à  mes  genoux.  » 

Il  parlait  :  le  vieillard  fièrement  se  redresse. 

T.   II.  45 
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Une  sainte  fureur  s'allume  dans  ses  yeux  : 
•Misérable  proscrit  du  royaume  des  cieuZy 
«  Est-€e  à  l'oint  du  Seigneur  que  ta  bouche  s'adresse  ? 
«Tu  m'oses  demander  quel  pouvoir  jusqu'à  toi 

«Daigne  conduire  ma  vieillesse  ? 
«C'est  le  pouvoir  du  ciel  qui  jamais  ne  délaisse 

•  Un  mortel  stable  dans  sa  foi. 

•Transfuge  des  gouffî:es  de  flamme^ 

«Où  te  retient  l'éternité^ 

«Où  du  Roi  des  Rois  irrité 

«Le  courroux  vengeur  te  réclame, 

«Réponds;  à  quel  titre  viens-tu 
«Au  souffle  des  vivants  mêler  ton  souffle  immonde, 

«Et  troubler,  dans  sa  paix  profonde, 
«L'asile  où  cbastement  sommeille  la  vertu? 

•Je  viens  rendre  à  l'amour  d'un  père, 
«A  l'autel  où  je  dois  consacrer  son  bonbeur, 
«Cette  vierge  innocente  à  qui  le  ciel,  j'espère, 

«Aura  su  conserver  l'honneur. 

«Esprit  superbe,  dont  l'audace 
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«D'un  ange  de  lumière  usurpe  ici  les  droits, 
«Je  te  l'ordonne,  au  nom  d'un  Dieu  mort  sur  la  croix, 
«Que  ta  feinte  splendeur  disparaisse  et  s'e£Bsice  ; 
«Montre-toi  tout  hideux,  ceint  d'horreur  et  de  deuil, 
«Et  tel  que  t'a  fait  ton  orgueil.  » 

Au  nom  que  sa  bouche  profère, 

A  ce  nom  saint  et  redouté. 
Tout  brûlant  d'un  courroux  qu'il  ne  peut  satisfaire, 
Le  Démon  reparaît  dans  sa  difformité. 

Echappés  des  sombres  royaumes. 

Des  monstres  géants,  des  fantômes 
Environnés  de  feux,  armés  de  longs  poignards. 

Enveloppent  de  toutes  parts. 
Menacent  l'inconnu  dont  la  noble  assurance 
A,  sur  le  Dieu  vivant,  fondé  son  espérance; 
Rejetant  le  manteau  qui  le  couvrait  encor, 

Aux  yeux  de  la  troupe  maudite 

Qui,  d'effroi  recule  interdite, 
Il  fait  briller  la  croix  éblouissante  d'or. 
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Au  bruit  des  mots  sacrés  que  Tapèlre  pronomee^ 

Et  dont  le  cbarme  tou&-puis8ant 
Enchaîne  de  l'enfer  le  courroux  frémissant^ 
A  la  victoire  enfin  lé  noir  Satan  renonce. 
•Oui|  je  pars,  a-t-il  dit  d'un  accent  furieux, 
«Je  cède  aux  volontés  de  celui  qui  t'envoie, 
«Mais  avant  de  quitter  ces  lieux, 
•Je  veux  m'assurer  de  ma  proie.» 
Alors,  comme  un  vautour  au  carnage  élevé. 
Il  s'élance,  et  l'airain  des  griffes  qu'il  allonge 
Fortement  pénètre  et  se  plonge 
Dans  le  crâne  du  réprouvé. 
Puis  le  lançant  contre  la  voûte, 
Il  l'écrase  :  son  sang  jaillit  :  et  tout  chargés 
De  ses  membres  entre  eux,  en  hurlant,  partagés. 
De  l'enfer  les  démons  déjà  prennent  la  route, 
Et  dans  ses  profondeurs  se  sont  tous  replongés. 

Aux  derniers  feux  vomis  par  la  horde  infernale, 
Adine  a  reconnu  les  traits  de  son  sauveur, 
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C'est  le  bon  chapelain^  c'est  luji  dont  la  ferveur) 

Sur  la  victime  virginale, 
A  fait  du  Dieu  clément  descendre  la  faveur. 
«Ma  fille,  lui  dit-il,  quittons  ces  lieux  funèbres  ; 
«Venez,  allons  sécher  d'un  père  et  d'un  époux 
«  Lespleurs  qu'en  ce  moment  ils  versent  loin  de  vous.  » 
Ensevelis  tous  deux  en  de  mornes  ténèbres, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  d'un  pas  lent  et  douteux, 
Ils  marcbent  à  travers  cent  détours  sinueux. 
Comme  ils  passent  le  seuil  de  la  fatale  enceinte, 

Le  soleil  s'élance  des  flots, 
Et  le  premier  rayon  tombe  sur  la  croix  sainte 

De  l'évangélique  héros. 

Jamais  un  pli|s  beau  jour  n'éclaira  ces  campagnes. 
Suivis  de  leurs  en&nts,  suivis  de  leurs  compagnes, 
Tous  les  bons  villageois  ont,  par  des  cris  joyeux, 

Salué  l'apôtre  des  cieux. 

«A  votre  amour  elle  est  rendue  î 

«La  voilà,  dit  le  saint  pasteur^ 


a3o  LA  GROTTE  INFERNALE. 

•Dieu,  par  mes  faibles  mains,'  fut  son  libérateur, 
«Et  de  Fesprit  malin  la  rage  est  confondue.» 
Adine,  dans  les  bras  de  son  père  attendri, 
S'élance,  et  d'allégresse  et  d'amour  éperdue. 
Baigne  de  pleurs  son  sein  vénérable  et  cbéri. 
Quels  transports  !  Mais  Gauvain,  de  son  ame  ravie 

Qui  peindrait  la  félicité  ! 
Aux  genoux  du  vieillard  il  s'est  précipité  : 

«Ah  !  je  vous  dois  plus  que  la  vie  I 
«Je  laisse  à  votre  cœur  pieux  et  satisfût, 
«  Le  soin  de  vous  payer  un  semblable  bienfait  !  » 

Le  cbapelain  alors  brûlant  d'un  feu  céleste  : 
«Mes  enfants,  allons  tous  dans  notre  temple  agreste, 
«  Rendre  grâces  à  Dieu  que  nos  pleurs  ont  fléchi  ; 
«Du  pouvoir  des  démons,  pour  jamais  affiranchi, 
«Ce  hameau,  si  long-temps  victime  de  leur  rage, 
«Ne  verra  plus  la  foudre  et  la  grêle  et  l'orage, 
«Déchaînant  à  la  fois  leurs  épais  tourbillons, 
(«Engloutir  chaque  été  les  trésors  des  sillons. 
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«D'un  invisible  mal  vos  familles  atteintes, 
«Aux  jours  de  leur  printemps  ne  seront  plus  éteintes. 
«Vos  pèresy  vos  amis,  traînant  d'a£freux  lambeaux, 
«  Chassés  toutes  les  nuits,  du  fond  de  leurs  tombeaux , 
«Ne  viendront  plus  errer  autour  de  vos  chaumières, 
«Pour  leur  dernier  repos  demandant  vos  prières; 
«Voyez  sur  les  coteaux  et  dans  les  champs  voisins, 
«  De  beaux  soleils  mûrir  vos  blés  et  vos  raisins  ! 
«Et  d'un  lait  savoureux  les  mamelles  gonflées, 
«Vos  brebis  chaque  soir  au  bercail  rassemblées, 
«En  agneaux,  en  toisons,  fécondes  désormais. 
«  Dieu  vous  rend  tous  ces  biens.  Ne  l'oubliez  jamais.» 

Deux  jours  après  le  mariage, 
Par  les  ordres  du  châtelain, 
Lies  vassaux,  de  très-grand  matin. 
Se  mirent  gaîment  à  l'ouvrage, 
Et,  par  leurs  soins,  en  peu  de  temps. 
On  vit  la  caverne  enfumée. 
En  oratoire  transformée. 


a3a  LA  GROTTO  INFERNALE. 

Le  bon  chapelam,  tous  les  ans^ 

Entouré  de  ses  acolytes, 

Des  aumôniers  et  des  h«rmites, 

D'iqprès  Tavis  de  leurs  barons, 

Venus  exprès  des  environs, 

Y  célébrait  Tanniversaire 

De  la  nuit  où,  digne  émissaire 

Du  ciel  clément  et  protecteur, 

Son  secours  fut  tant  nécessaire 

A  la  fille  de  son  seigneur. 

Durant  la  prière  divine, 

En  biboux,  en  cbauve-sourîs, 

Les  nécromants  poussaient  des  cris 

Sur  le  sommet  de  la  colline  ; 

Car,  depuis  le  moment  fatal 

Où  l'exorcisme  du  saint  prêtre 

Les  cbassa  du  gîte  infernal, 

Ils  ne  savaient  plus  où  se  mettre. 
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Le  fait  que  je  rapporte  ici 
Est  consigné  dans  nos  Chroniques, 
Et  par  des  actes  authentiques 
Il  est  bien  prouvé,  Dieu  merci. 
Mon  siècle,  si  je  ne  m'abuse, 
A  tous  ces  contes  surprenants 


236  ÉPILOGUE. 

De  Sorciers  et  de  Revenants, 
On  ne  sait  pourquoi  se  refuse. 
Il  se  plaît  à  tout  discuter, 
Ne  veut  croire  rien  d'incroyable, 
Et  de  Tenistence  du  Diable 
Il  vja  même  juscpi'à  douter. 
Mais  de  prochaines  catastrophes, 
Je  le  crains  fort,  en  vérité, 
Puniront  l'incrédulité 
De  nos  modernes  pldlosopbes. 
Grâce  à  des  signes  évidents, 
Quand  le  Diable  se  manifeste, 
Douter  encor....  ah!  je  proteste 
Que  nous  sommes  trop  imprudents. 
Qui  donc  embrouille  les  afiFaires? 
A  nos  Orateurs  somnifères 
Qui  prête  un  langage  assommant? 
Qui  nous  donna  les  Doctrinaires, 
Les  Journalistes  mercenaires? 
C'est  bien  le  Diable  assurément. 


EPILOGUE.  a37 

Noos  lui  devons  les  Romantiques^ 
Les  grands  articles  politiques, 
Nos  Schillers  aux  cerveaux  fêlés. 
De  sottise  et  d'orgueil  enflés, 
Pour  des  vers  en  tous  lieux  siffles 
Dans  les  Débats  congratulés; 
Les  Cuistres  pleins  d'intolérance, 
Les  Docteurs  fourrés  d'ignorance, 
Les  Cafards  au  ton  patelin. . . . 
Ah  I  pour  chasser  l'esprit  malin, 
Pourquoi  nul  ne  sait-il  en  France 
L'oraison  du  vieux  chapelain? 
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